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Abbé Félix KLEIN
AUMONIHR DH L AMBULANCE AMERICAINE PROFESSEUR HONORAIRE A l'iNSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS
CHAPITRE PREMIER •(^^^^^^^/^ , La Traversée
Passer deux mois en Amérique ne donne pas le droit d'en parler. Un pays aussi vaste, un peuple aussi complexe ne se laissent pas voir, encore moins juger, avec une telle précipitation.
Et pourtant, j'éprouve le besoin de fixer ces notes. Elles ont une première excuse dans le fait que ce rapide séjour fut précédé, il y a quinze et dix ans, de deux autres plus longs, et que, même en France, surtout depuis quatre ans et demi, je n'ai pas cessé d'être en contact avec nos amis de l'autre côté de l'eau. Elles en ont une seconde, et plus décisive encore, dans l'intérêt extraordinaire des événements au cours desquels s'est accompli ce dernier voyage et qui ont porté presque soudainement les États-Unis à l'apogée de leur histoire, tout au moins en ce qui concerne leurs rapports avec les autres peuples.
Lequel eût osé, parmi leurs admirateurs, annoncer, au début du siècle, qu'on verrait bientôt de puissants empires implorer cette démocratie, qu'on entendrait les derniers Césars lui demander grâce et protection? Et pourtant, c'est à quoi je viens d'assister. Le jour même, 6 octobre, où je quittais Paris pour m'embarquer sur le Rochambeau, paraissait la supplique du gouvernement allemand à celui des États-Unis, avec la demande d'armistice et l'engagement de prendre comme base des négociations le programme du Président. Le jour même, 24 octobre, où notre mission était reçue à la Maison-Blanche, nous apprenions que la veille en était partie cette réponse écrasante et que l'Allemagne allait accepter : « Adressezvous au maréchal Foch; admettez notre suprématie militaire et n'espérez rien qui la compromette; changez votre gouvernement; il n'est d'armistice possible que celui qui nous assurera le pouvoir sans limites d'imposer les détails de la paix. » Et le jour enfin où je rentrais dans les eaux de la Gironde, 14 décembre, le chef élu des États-Unis, vers lequel se tournent maintenant tant d'aspirations et tant d'espérances, recevait à Paris, de notre peuple encore vibrant de sa victoire, un accueil inconnu des monarques les plus acclamés.
Ajoutez qu'en ce bref laps de temps, j'apprenais coup sur coup, avec la même émotion que vous,
lecteurs, mais avivée encore par l'effet de l'éloignement et de l'imprécision, les bulletins de nos victoires finales, la libération des terres envahies de France et de Belgique, le recouvrement de r Alsace-Lorraine, les triomphantes conditions de l'armistice, la chute successive des empires et royaumes ennemis, la naissance presque quotidienne de nouvelles républiques et même de nouvelles patries, l'effondrement d'un monde, la naissance d'un autre, l'apparition, à ce qu'il semblait, ou du moins la promesse, d'une humanité toute régénérée.
Combien je regrette de n'avoir pu, faute de recueillement et de solitude, noter ni les circonstances où se succédaient tant de grandes nouvelles ni les émotions qu'elles nous apportaient! Puissé-je, le calme étant aujourd'hui revenu et l'intervalle restant petit encore, m'en rappeler au moins l'essentiel et, dans ces pages, le faire revivre pour perpétuer en quelque manière ma reconnaissance envers Dieu! Je n'aurais, du reste, point songé à les publier avec cette hâte et à mesure qu'elles s'écrivent, si nos ennemis d'hier, nos ennemis d'aujourd'hui encore, ne tentaient pas en ce moment même d'ébranler sournoisement l'amitié qui nous lie aux États-Unis : amitié profonde, amitié durable, amitié nécessaire et que, pour le bien des deux nations, chaque citoyen doit entretenir sans nulle défail-
lance, telle qu'elle existe, nous le savons tous, dans les cœurs français et telle que là-bas je l'ai constatée avec évidence ^.
Les dix premiers jours du voyage furent loin d'en être les meilleurs. Le plaisir d'aller en Amérique ne résistait qu'à demi aux malaises de la traversée... L'effet des bonnes nouvelles qui avaient réjoui notre départ s'atténuait peu à peu dans l'absence d'autres informations, et le sentiment, à la longue, devenait très désagréable, d'être certains qu'il se passait de grandes choses, en ignorant lesquelles. Il y avait bien, au commencement et vers la fin, des » sans-fil » venus de la terre ferme; mais les premiers, ceux de France, ne disaient à peu près rien, et les derniers, ceux d'Amérique. — fâcheux mélange de conjectures, d'informations et de commentaires, — se
^ Une bonne partie de ces pages ont paru dans le Correspondant des 25 février, 10 mars, 25 juin et 25 juillet 1919. Quelques-unes reflètent peut-être trop vivement la préoccupation du jour où elles furent écrites; les événements marchent, à l'heure actuelle, avec tant de hâte que le début d'un livre, si rapidement qu'on l'écrive, semble parfois d'une époque tout autre que la lin. Je n'ai presque rien changé de mon premier texte. A quoi bon, d'ailleurs? l^es modifications ellesmêmes ne seraient plus au point cpiand on les lirait, quand on les imprimerait. L'important est d'être sincère, de fixer loyalement ce qu'on voit et ce qu'on éprouve.
rapportaient pour la plupart à des faits et à des textes que nous ignorions.
Les passagers en étaient réduits à contenter les uns sur les autres leur curiosité. Les noms intéressants ne manquaient point sur la liste du bord ; c'est ainsi que nous possédions, en M. Francis de Croisset, un de nos plus spirituels auteurs dramatiques; en M. André Chevrillon, l'homme de France peut-être qui a pénétré le plus avant dans l'âme américaine. Les inconnus eux-mêmes étaient presque tous chargés de missions qui valaient la peine d'être devinées, envoyés qu'ils étaient soit par les Affaires étrangères, soit par la Guerre, l'Instruction publique, le ministère du Commerce ou celui du Travail. Il y avait des membres de la Confédération générale du Travail, qui allaient servir notre gouvernement en Nouvelle-Zélande; il y avait des prélats, des prêtres, des officiers notoirement chrétiens, et c'est dans ce groupe, à la tête duquel brillaient l'évêque d'Arras, Mgr Julien, et le recteur de l'Institut catholique de Paris, Mgr Baudrillart, que se trouvait votre serviteur, avec le vicaire général d'Arras, avec un aumônier militaire, l'abbé Flynn, avec le capitaine Duthoit, professeur de droit dans une Faculté libre, et le lieutenant Flory, président d'une Association d'étudiants catholiques, l'un et l'autre décorés pour hauts faits de guerre. Notre mission première était de por-
ter l'hommage de la France à l'illustre cardinal Gibbons, pour le cinquantenaire de son sacre épiscopal, et nous devions y ajouter, en discours publics, en entretiens privés, en relations amicales, tout ce qui pourrait au mieux servir les intérêts de notre patrie.
Les passagers les moins officiels ne manquaient pas non plus de bonnes raisons pour justifier leurs passeports : Français ou Françaises, qui cherchaient, dans le domaine des études ou celui des affaires, à resserrer nos liens avec les États-Unis; Américains ou Américaines, qui allaient se reposer des fatigues contractées en servant la France et entretenir chez leurs concitoyens le feu sacré du dévouement. Tel ce pasteur Stirs, de la belle église Saint-Thomas de New- York, que je prenais pour un jeune homme et qui me montra la photographie de son fils, un des combattants de la guerre. Il me donna aussi le texte du sermon enflammé qu'il avait prêché le 4 août, à l'église américaine de l'avenue de l'Aima, pour le quatrième anniversaire de la guerre et où j'aimais à trouver des paroles comme cellesci : « Plus grande encore que la honte de l'attaque nous apparaît la gloire immortelle de ceux qui lui ont fait face et qui l'ont contenue. L'attaque était diabolique; la réponse fut sublime... Alors, de la France bien-aimée, vieille de la science des âges et jeune d'espoir immortel, luit le long et
constant rayon d'une patience et d'une endurance presque divines. Encore ému de la leçon de la Belgique, le monde tomba aux pieds de la France avec un cri de bonheur et de soulagement. La Marne est plus qu'un nom; c'est le gage céleste de la victoire pour ceux qui se jurèrent fidélité jusque dans la mort. » Les circonstances du voyage me feront, c'est assez naturel, rencontrer surtout le clergé catholique; je n'en suis que plus heureux de pouvoir noter dès les premiers jours un si clair témoignage de la sympathie qu'éprouvent, eux aussi, pour la France les Américains protestants.
Avec une telle équipe de passagers, — même sauvegardant à peu près les lois de la discrétion sur ce qu'ils avaient fait ou se proposaient de faire, — les sujets d'entretiens ne manquaient pas à ceux d'entre nous qui pouvaient fréquenter le pont, la salle à manger, le salon, le fumoir ; et la mer, douce relativement pour un mois d'octobre, ne l'interdisait qu'aux estomacs dénués de savoir-vivre. J'en pus moi-même profiter quelquefois, notamment les deux derniers jours, où le temps se montra plein de clémence; et c'est ainsi que j'assistai à la soirée de bienfaisance domiée dans le grand salon au profit des œuvres du secours national de guerre. Ce fut mon début en éloquence bilingue, d'en annoncer les préparatifs à nos compagnons, assemblés pour remplir je ne
sais plus quelles formalités de douane ou de débarquement. Il fallait exhorter tout le monde à prendre des billets de tombola et à donner des objets pour la vente ou pour la loterie. Il n'était pas aisé de satisfaire à la seconde requête, rien ne pouvant s'acheter sur le bateau, et chacun n'ayant avec soi que le nécessaire. A force d'ingéniosité, cependant, l'on réunit de quoi garnir assez bien deux petites tables et la recette se monta au chiffre respectable d'environ dix mille francs. L'honneur d'un tel succès revient, pour une part, au speech plein d'esprit et de cœur par où l'évêque d'Arras ouvrit la séance; pour une autre part, à la verve étourdissante des commissaires-priseurs, un journaliste de marque et un brillant architecte de Philadelphie. Mais je crois bien qu'il le faut surtout attribuer à la générosité des Américains présents parmi nous, car enfin il n'y a pas d'éloquence qui puisse pendant plus d'une heure soutenir, à elle seule, des enchères comme celles-ci : 15 et 20 francs les paquets de cigarettes, 50 francs une boîte de cigares ou une bouteille de Champagne, 200 francs les coups de crayon de l'artiste architecte, 75 francs des flacons d'odeur, 100 francs et davantage les autographes de quelques passagers, le discours de Mgr Julien sur le Miracle de la Marne, les brochures de propagande offertes par Mgr Baudrillart, voire certain article de votre serviteur sur le
cardinal Gibbons. Les colons prudents ne compteront jamais, pour monter leur ménage, sur les ventes de charité qui se font à bord des paquebots; mais en temps de guerre, et surtout s'il s'agit d'œuvres pour la France, lv?s choses y sont hors de prix.
Parmi les causes d'intérêt qu'offrait la traversée, honnêtement il faut donner place à la question des sous-marins. Il serait plus juste cependant de l'inscrire au compte distractions qu'à celui de périls et menaces. Il y avait sans doute l'exercice de sauvetage, qui consistait à se rendre, muni de la précieuse ceinture, vers celui des canots où l'on devait descendre en cas d'accident; et il y avait aussi les instructions, affichées partout, sur la discipline rigoureuse qui alors s'imposerait sous peine d'être shot, tué à bout portant. Mais, si peut-être s'en impressionnaient ceux qui n'avaient rien connu de la guerre, en vérité ce danger hypothétique laissait plus que froids les combattants revenus du front et tout au plus nous rappelait-il, à nous, bombardés de Paris, l'excitation sui generis des attentes de gothas. Un détail en tout cas y faisait songer : le soin qu'on prenait chaque soir de rendre notre bateau invisible, invisible et muet. A fendre ainsi les flots dans le calme et l'obscurité, je trouvais beaucoup de poésie; mais le vrai danger résidait peut-être là. Je me rappelle qu'ayant vu en plein
jour un beau navire passer tout près de nous, venant d'Amérique, je pensai malgré moi qu'une telle rencontre, la nuit, pourrait offrir des inconvénients.
Il n'arriva rien. Les gens facétieux qui, au début et à la fin du voyage, braquaient leurs lorgnettes sur l'escorte protectrice des croiseurs armés, ou qui s'étendaient avec complaisance sur le nombre des navires perdus par la Compagnie, en furent pour leur mauvais goût. La dernière torpille ne fut pas pour nous, au-devant de laquelle certains amis, avant le départ, me reprochaient de vouloir courir; et le dixième jour nous arrivions parfaitement saufs en vue de la côte
américaine.
Bien que ce fût ma troisième entrée dans les eaux de New- York, j'en éprouvai cette fois une impression toute nouvelle et très saisissante. De la pointe de Sandy-Hook à celle de Long- Island, toute la mer semblait couverte de bâtiments de guerre et survolée d'avions ou d'hydroplanes. L'Amérique, immédiatement, se montrait à nous en cuirasse et en armes; et à mesure que, passés les Narrows, nous avancions, à la nuit tombante, sous la protection des forts, dans VUpper Bay et dans l'Hudson tout remplis de navires, à mesure que dans les ténèbres se déga-
geait la silhouette de la ville géante et qu'aux fenêtres de ses immeubles de cinquante étages des lumières si hautes s'allumaient, qu'on les eût prises pour des étoiles, la compréhension grandissait en nous de la puissance de ce nouveau monde et de la démence inexplicable qui avait poussé nos ennemis à le provoquer. Quand on a la France contre soi, y mettre encore l'Angleterre, pour y ajouter ensuite les États-Unis, c'est fatalement courir à sa perte, disposât-on de quatre fois plus de Bulgares, Autrichiens ou Turcs; les fumées de l'orgueil et de l'ambition, chez les auteurs de la guerre, n'ont pas moins troublé l'esprit que la conscience.
Vieil ami de l'Amérique, il me plaisait de voir mes compagnons de route saisis d'étonnement au premier aspect de sa grandeur et de sa puissance. Tous, sur le pont, accoudés à la balustrade, ils admiraient ce tableau inattendu de force et de beauté, — oui, de beauté, car maintenant les ombres de la nuit, de même qu'un peu plus tôt les lueurs du crépuscule, estompaient, au loin, ce qu'a de trop heurté la silhouette de New-York et elles en effaçaient doucement les disproportions. La mer n'avait pas besoin, elle, pour nous enchanter, de ce demi-mensonge; il y suffisait de ses eaux profondes et des milliers de lumières qui s'y reflétaient, lumières fixes des îles et des continents, mobiles et vivantes lumières des
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navires en marche ou des projecteurs. Au milieu d'elles et les dominant comme une planète entourée de satellites, resplendissait le flambeau, le phare, de la Liberté éclairant le monde. Et si de jour il est permis de discuter la statue gigantesque, on ne peut qu'admirer, la nuit, cette prodigieuse introductrice d'une humanité que rien n'arrête en ses audaces. Bien avant que nous passions devant elle, sur la gauche du pontpromenade se pressait un groupe de soldats blessés ou convalescents, qui venaient se remettre, au pays natal, des épreuves de la guerre. Leur gaieté, jusque-là bruyante, peu à peu s'éteignit et fit place, très visiblement, à une grave émotion. Quand le navire se trouva en face du symbole respecté, tous se découvrirent et de leurs poitrines héroïques jaillit le chant national : « Amérique, oui, c'est toi, douce terre de liberté... »
Mais, si impressionnantes que pussent être, en cette soirée inoubliable, les scènes qui s'offraient à nos regards, des perspectives plus lointaines, soudainement révélées par les nouvelles qu'apportait le bateau pilote, nous faisaient tressaillir d'une bien autre émotion. Sur les journaux du soir, en lettres énormes, se détachaient des titres triomphants, et de leurs feuilles toutes neuves, que ehacim voulait atteindre le premier, s'envolaiejit des essaims de victoires. Devant les armées
de rEiitente, l'ennemi reculait partout. Les Anglais, les Français, les Belges le chassaient le long de la côte et approchaient jusqu'à dix milles de la frontière hollandaise; le roi Albert faisait, disait-on, son entrée dans Ostende. A l'autre extrémité du front d'Occident, les Américains s'emparaient de Grandpré, centre des opérations allemandes en Champagne. Au nord de Laon, au nord-ouest de Rethel, Debeney et Gouraud poursuivaient l'ennemi en fuite. La chute de Douai était imminente et l'avant-garde du maréchal Haig pénétrait dans Lille. Les dernières dépêches annonçaient même la délivrance complète de cette ville, et quelques-uns de nos compagnons, qui en étaient citoyens, mais bannis depuis le début de la guerre, tremblaient de joie, riaient et pleuraient comme des enfants... Avant d'aborder au grand continent de l'Ouest, nous pouvions avec complaisance nous retourner vers l'Orient : l'aurore d'un jour splendide s'y levait à l'horizon.
CHAPITRE II Premier jour de Mission
Sur les onze heures du soir, nous débarquons, après avoir traversé sans délai ni peine, en tant que membres d'une mission française, les formalités habituelles de douane, encore aggravées par l'état de guerre. La même qualité nous vaut, un quart d'heure plus tard, un accueil sympathique et des conditions accessibles dans un des premiers hôtels de la ville; il est permis de le nommer, — le Yanderbilt, — car il sert de centre ou de quartier-général aux envoyés de notre pays, et l'uniforme bleu horizon, constellé de croix d'honneur ou de médailles militaires, y circule comme chez soi, parmi les fleurs et les palmes, dans le vaste hall, dans l'élégance du restaurant et des salons, dans les ascenseurs qui conduisent à six cents chambres dotées de salles de bains.
Là résident aussi les directeurs du Service de l'Information française. Il y a, en effet, maintenant une propagande au service de notre pays, et elle est conduite de main de maître. Au commencement de la guerre, trop sûrs de notre bon
droit, nous n'avions pas cru nécessaire de le démontrer et les Allemands, bien éloignés d'une discrétion pareille, avaient profité de notre silence pour travestir à nos dépens, non seulement les idées, mais encore les faits. S'ils n'avaient, par l'excès même de leur zèle et surtout par l'horreur de leurs attentats, travaillé malgré eux pour nous, ce n'est pas notre propre défense qui nous eût rendus sympathiques aux neutres. Même après l'armistice, qui nous rouvrait d'emblée les portes de l'Alsace-Lorraine, on me demandera, aux États-Unis, des explications et des conférences sur la question, si simple et si claire pour nous, de nos droits sur ces deux provinces; les Américains voulaient bien, par amour de la France, qu'elle les recouvrât, puisqu'elle y tenait tant, mais beaucoup ignoraient les protestations, pourtant historiques, de 1871 et de 1874 à l'Assemblée de Bordeaux et au Reichstag de Berlin. Dans un autre ordre d'idées, quand ils m'interrogeaient sur nos difficultés politico-religieuses, je ne les surprenais pas moins en leur montrant que, malgré les embarras qu'elle a traversés depuis trente ans, l'Église de France donne encore, à elle seule, autant de missionnaires que tous les autres pays catholiques ensemble. Notre service de propagande a très bien fonctionné vers la fin de la guerre et il n'a pas peu contribué, soit à entretenir le zèle des Américains dans la lutte
commune, soit à nous les rendre on ne peut plus favorables au moment de l'armistice. Souhaitons que les voix de chez nous ne s'éteignent pas toutes avec celle des canons de Foch; pour éta])lir de bonnes conditions de paix et les faire appliquer, pour entretenir dans sa ferveur l'amitié entre nos deux peuples, nous avons besoin aussi que la vérité soit clairement connue, et il n'est pour cela d'autre moyen que de la faire connaître.
C'est à quoi nous travaillâmes, pour notre part, dès le matin qui suivit notre débarquement. Les journalistes, informés de notre arrivée, envahirent avant dix heures le salon de l'évêque d'Arras, où devait se régler notre ordre du jour, et il fallut, devant leur nombre, organiser une sorte d'interview collective. Elle eut lieu au début de l'après-midi, et ce ne fut une sinécure pour personne, l'évêque d'Arras et Mgr Baudrillart s'efforçant de répondre exactement à ce qu'on voulait d'eux, l'abbé Flynn et moi tâchant de traduire au mieux leurs idées sans trop les embrouiller des autres questions qu'on nous adressait simultanément, les reporters enfin essayant d'obtenir, en plus de la part commune, quelques données spéciales pour leur jomnal particulier. De cette petite assemblée de Babel, il ne sortit
pourtant pas trop de confusions ni de inéprises. Les feuilles du lendemain insistèrent Ijeaucoup sur ce qu'avait dit Mgr Julien des ruines de son diocèse et de sa cathédrale, de la barbarie allemande, des réparations et sanctions qu'il faudrait imposer, du droit de l'Alsace-Lorraine à redevenir française. Et c'étaient bien là les points essentiels. D'autres journaux, le Nevo-York Herald notamment, reproduisaient, en outre, mes réponses aux interrogations qu'on m'avait posées sur les blessés américains de notre hôpital; ils citaient avec complaisance ce que j'avais dit de leur courage, souriant dans les pires souffrances, de leur chrétienne sérénité devant la mort, du désir qu'ils manifestaient de guérir au plus vite pour retourner au front, prendre Metz et entrer à Berlin.
Les journalistes ainsi satisfaits et les rapports avec eux canalisés de cette sage manière, il resta du temps pour les autres affaires de ce premier jour. Avec le directeur de l'Information française furent examinées, et dans une certaine mesure arrêtées, les grandes lignes de notre programme pour toute la durée du séjour; avec le chancelier de l'archevêché de Baltimore, Father Stickney, gracieusement envoyé vers nous par le cardinal Gibbons, on arrangea les questions diverses qui se rattachaient à notre participation aux fêtes jubilaires. Nous apprenions avec tristesse qu'une
terrible épidémie de grippe espagnole sévissait à Baltimore, eomme presque partout, et s'opposait aux solennités projetées : les églises mêmes n'étant plus ouvertes, les cérémonies se feraient dans l'intimité du grand séminaire et de la maison du cardinal; on n'en comptait pas moins sur notre présence, et il s'agissait de régler au plus vite notre départ pour le lendemain matin. Tout cela n'empêchait point que Mgr Baudrillart, en qualité de directeur du Comité catholique de propagande à l'étranger, eût à répondre en même temps à des questions très précises, j'allais dire très sévères, du P. Burke, pauliste, directeur du Catholic World, et de Mgr Splaine, un des curés principaux de Boston, sur les Pupilles de la Nation, sur la Fraternité franco-américaine, et, en général, svu* l'attitude actuelle de notre gouvernement à l'égard du catholicisme.
A midi et demi, le terrain se trouve déblaj'é. Il reste le temps du lunch, plus une heure entière avant le retour de nos journalistes et avant les visites projetées. Qu'est-ce qu'on pourrait faire de pareils loisirs? Oh! une chose très simple : organiser un grand banquet pour ce soir même (quelle autre date possible, puisqu'on part demain matin?). C'est de quoi se chargent avec empresse-
ment M. Mulligan et M. Larkins, les deux directeurs des œuvres de guerre soutenues par les Chevaliers de Colomb. On combine les invitations tout en déjeunant, et, comme en Amérique le téléphone marche, à huit heures du soir nous nous rencontrons, dans une belle salle du Waldorf- Astoria, avec tout un groupe d'invités de marque. Jugez-en par ces quelques noms : Mgr Hayes, Mgr Schrembs, Mgr Muldoon, tous les trois évêques et membres du Conseil national catholique de la guerre; quatre prélats romains, dont Mgr Kelly, de Chicago, président de la grande Société d'Extension catholique; le P. Burke; le P. Wynne, jésuite, directeur de V Encyclopédie catholique; le P. Fenlon, sulpicien, président de la Faculté de théologie à l'Université de Washington; les hon. Victor Dowling et Morgan J. O'Brien, juges à la Cour suprême de New-York; M. Marcel Knecht, du haut commissariat français. Une trentaine de couverts. Je ne me rappelle plus le nombre des toasts, qui, d'ailleurs, ne fut guère moins élevé. Il y en eut de bien intéressants. Si je goûtai un peu moins les derniers, c'est qu'ils se prononcèrent vers onze heures et demie du soir, et que, la veille déjà, nous nous étions couchés tard. Sur sept membres de notre mission, cinq durent prendre la parole; et le reste à l'avenant. L'Amérique est le pays des toasts. L'évêque d'Arras et le recteur de l'Institut catholique
allaient avoir lieu de s'en convaincre; ils s'y firent, du reste, assez vite, grâce au plaisir manifeste qu'on éprouvait à les écouter.
Dès cette première rencontre, nous pûmes apprécier l'ardeur des sympathies américaines pour notre pays. Durant tout notre séjour, elles allaient se inontrer à nous, soit en paroles soit en actes, plus vives encore, cent fois, que nous n'osions les attendre. Mais ce fut une grande satisfaction de les voir s'exprimer si promptement et par des voix si autorisées. MM. Mulligan et Larkins, organes des Chevaliers de Colomb, représentaient la plus nombreuse association catholique des États-Unis; les trois évêques, si différents d'origine et de caractère, qui nous souhaitaient la bienvenue, traduisaient le sentiment de la hiérarchie. Mgr Hayes, qui prononça la moitié de son toast en un français plein de bonne grâce et de bonne volonté, était, en même temps qu'auxiliaire du diocèse de New-York, l'aumônier général des soldats et marins catholiques; nul ne devait faire plus que lui pour rendre agréables nos séjours dans la métropole de l'Est, et notre joie a été grande de voir, depuis lors, le Saint-Siège l'en nommer archevêqvie. Mgr Schrembs, quoiqu' Allemand d'origine, parla de la France et des Alliés en Américain de vieille souche; il insista pour recevoir la mission chez lui, à Toledo, et il devait lui faire, quelques semaines
plus tard, un accueil des plus chaleureux. Bishop Muldoon, évêque de Rockford, en Illinois, et que j'avais connu auxiliaire de Chicago, jouait le rôle prépondérant, celui de chef du Comité exécutif, dans le Conseil national catholique de la guerre; il fit l'éloge des Chevaliers de Colomb et les félicita d'être les premiers à saluer les représentants religieux de cette noble France qui avait, une fois de plus, sauvé le monde de la barbarie.
Même pour ceux qui, comme moi, s'abstenaient de Champagne, il s'élevait, de toutes ces bienvenues et de tous ces éloges adressés à notre patrie (je n'en ai cité que le petit nombre), une sorte d'ivresse généreuse qui aidait à vaincre le sommeil. L'air vif du milieu de la nuit acheva de m' éveiller, quand j'eus réussi, au sortir du Waldorf, à esquiver le retour en automobile et à parcourir à pied la petite distance qui nous séparait du Yanderbilt. Là, nous eûmes encore, avant de monter dans nos chambres, la satisfaction d'apprendre de glorieuses nouvelles : la côte de Belgique pleinement libérée; Bruges et Zeebruge repris; Douai aux mains du maréchal Haig; les Français près de Gand; les Anglais près de Tourcoing et de Roubaix, sinon déjà maîtres de ces deux villes; avance générale de nos troupes en Champagne et des Américains dans l'Argonne; capture d'innombrables prisonniers; partout, en un mot, les fruits magnifiques de nos longues
patiences, de la bravoure de nos soldats, des savantes manœuvres de nos chefs; partout, la justification déjà évidente de ces paroles du maréchal Foch : « Nous avons monté une côte parfois assez dure, mais maintenant nous descendons dans la plaine ^. » Même un peu abrégée, la prière du soir fut pleine d'actions de grâces, et le sommeil arriva par des portes d'or.
^ Dans les journaux anglais du 25 septembre.
CHAPITRE III En route pour Baltimore
La journée du lendemain commença plus prosaïquement et le chancelier de Baltimore s'en aperçut bien, qui avait à nous emmener tous, nous et nos colis. Il avait recommandé de laisser le plus de choses possible à l'hôtel; mais, ne sachant ni combien durerait l'absence, ni la tenue qui serait nécessaire, ni la difficulté, — presque aussi grande qu'en France, — qu'on éprouvait à se faire suivre de ses bagages, nous lui offrîmes au moment du départ un groupe de choses et de gens peu agréables à contempler. Sans maugréer, toutefois, il en remplit deux voitures et commanda aux chauffeurs : Pennsylvania Station. Mais le cinéma nous veillait et il fallut, bon gré mal gré, se prêter quelques minutes aux exigences des opérateurs, regarder du bon côté, se mouvoir dans le sens indiqué, s'animer à souhait pour la variété des films. L'évêque d'Arras y mit de la bonne volonté; le recteur y mit de la résignation; l'abbé Flynn et moi nous en amusâmes.
Ce petit délai n'en faillit pas moins nous perdre. L'automobile où le chancelier se trouvait
avec les prélats, fila droit sur la vraie station; la seconde, où j'étais moi-même, partit pour une direction fausse : Grand Central, au lieu de Pennsylvania. A la descente, je cherche en vain nos compagnons dans la salle des pas perdus; après une très courte attente, les supposant déjà installés, je commande aux nègres qui avaient pris nos colis à main de nous conduire à l'express de onze heures. Là, personne. Je demande si c'est bien le train pour Baltimore. Étonnement des employés : « Mais il part de Pennsylvania, me disent-ils. — Eh bien? — Vous êtes au Grand Central. » Je regarde ma montre : dix heures quarante cinq. « A quelle distance est Pennsylvania? — A un quart d'heure. » Le rassemblement ne fut pas long. Après une course anxieuse, où chaque ralentissement me faisait frémir, nous arrivâmes juste à temps pour être, — j'allais dire lancés, avec nos colis, dans le wagon-salon qui nous attendait. Le chancelier-fourrier, qui avait téléphoné dans toutes les autres gares, poussa, de soulagement, le plus grand soupir que l'Amérique eût entendu depuis le départ du comte Bernstorff. Quant aux bagages... Mais c'est assez sur pareille histoire. Sachez seulement que certaines malles nous arrivèrent à Baltimore quand nous partîmes pour Washington et d'autres à Washington quand nous reprîmes le train de New-York. La morale est qu'en temps de
guerre, aux États-Unis comme ailleurs, les gens sages emportent à la main ce qu'ils ne veulent pas égarer; nous nous le tînmes pour dit. — N'est-ce point cela, aimable chancelier, que vous m'avez, en riant, défié de mettre dans le prochain livre?
De New-York à Baltimore nous avons cinq heures devant nous; l'on va respirer un peu. Nous passons sous l'Hudson, par un tunnel qui gagne du temps sur le ferry-boat de naguère; nous traversons Jersey-City, presque unie à New- York ; Princeton- Junction, d'où l'on se rend à l'Université de M. Wilson; Trenton, capitale du petit État de New-Jersey; Philadelphie, en Pennsylvanie, la grande cité où nous comptons bien séjourner au retour; Wilmington, chef -lieu du Delaware : autant de villes qui, du chemin de fer au moins, — on aurait tort d'en juger par là, — s'annoncent comme centres industriels dépourvus de beauté. Il n'y a d'agréable pour la vue que les eaux larges des rivières et le coloris des arbres. Mais, à mesure que nous avançons dans le Maryland, les fabriques deviennent plus rares, les forêts s'élargissent et étalent plus magnifiquement leurs pourpres automnales. Aux fleuves bientôt succèdent des échappées de mer, les bleues sinuosités de la baie de Chesapeake. Le paysage
serait tout de repos et de majesté sans les camps et les arsenaux qui çà et là font réapparaître l'image de la guerre, ou du moins eelle de l'activité prodigieuse qu'elle a suscitée. Voici, par exemple, Hog-Island, sur la rivière Delaware, que nous traversons; cette île insignifiante et encore déserte il y a treize mois, compte maintenant cinquante et une cales, 165 kilomètres de rails, et un centre important de population.
La guerre ne se rappelle pas à notre pensée que par des spectacles matériels. En me promenant dans le parlor-car, je fais la connaissance d'une maman dont le fils se trouve « quelque part en France ». Elle est un peu inquiète de lui, car les dernières nouvelles qu'elle a reçues remontent à deux mois, et elle sait, comme tout le monde, que les A. E. F., ou « forces américaines expéditionnaires », donnent beaucoup en ce moment. Mères françaises, que des semaines ou seulement quelques jours d'incertitude rendaient à bon droit si anxieuses au moiTient des grandes actions, pensez à ce qu'éprouvaient les mères américaines, réduites à se passer de nouvelles tellement plus longtemps. Ces pénibles silences n'avaient le plus souvent d'autres causes que les difficultés de correspondre; mais parfois aussi le cher absent se taisait parce qu'il était resté sur le champ de bataille ou parce qu'il s'était éteint dans une chambre d'hôpital. Combien j'en ai vus mourir.
dans notre ambulance, qui avaient, peu avant, écrit des lettres pleines de confiance et de gaité! Tristement nous les conduisions sur les pentes du Mont-Valérien, en songeant que leurs familles, dans le moment même, se réjouissaient de leurs bonnes nouvelles. J'aurai connu, durant cette guerre, peu de cas plus émouvants que celui dont je devais, sur la fin de mon séjour aux États- Unis, rencontrer de trop nombreux exemples : un père ou une mère que la nouvelle de l'armistice avait rassurés sur le fils combattant et auxquels on venait apprendre qu'il avait payé de sa vie la dernière victoire. J'espère que pareille épreuve n'aura point frappé la maman entrevue dans le train de Baltimore et que Dieu lui aura gardé l'aimable garçon dont elle me montrait les photographies : son fils au collège dans une grande Université; son fils au tennis devant une belle villa; son fils en costume élégant de soirée; son fils en soldat; partout souriant et distingué, avec ses yeux francs, sa face imberbe, ses traits honnêtes d'enfant heureux et énergique : — nous disions les hommes, ils disaient les boys, et les nôtres, en effet, paraissaient autrement graves, mûris qu'ils étaient et souvent épuisés par la longue épreuve. Nombreux étaient, ne l'oublions pas, dans l'armée américaine, les étudiants et, si le mot avait cours là-bas, les jeunes gens du monde, bref ceux qui à la maison jouissaient du plus grand
confort; or ceux-là, presque tous, comme ce fut le cas en Angleterre, entrèrent dans l'armée avant la conscription, et ce fut librement que, pour l'amour d'une belle cause, ils vinrent au devant des privations et risquèrent leur vie. C'était l'un d'entre eux, le beau poète Alan Seeger, qui chantait fièrement son rendez-vous, — elle y fut fidèle, — son « rendez-vous avec la mort. ^ »
Les émotions de la guerre, il n'était certes pas un de nous qui demandât à les oublier; trop consolantes étaient les nouvelles qui nous en arrivaient et que nous faisait plus vivement goûter la privation encore récente des jours de traversée. Les dépêches d'hier soir se confirment : en Belgique, dans les Flandres, en Champagne, en Argonne, notre avance triomphante s'accentue; à l'ouest de Gand, à l'est de Cambrai et de Saint-Quentin, autour de Grandpré, toujours les Allemands reculent et nous abandonnent des milliers de prisonniers. Des télégrammes de Londres annoncent que les troupes des puissances centrales ont commencé l'évacuation de la Serbie, de l'Albanie et du Monténégro. Nos amis serbes
^ « J'ai rendez-vous avec la mort, à minuit, dans quelque ville en flammes... Il se peut qu'elle me prenne par la main et me conduise en son noir repaire, qu'elle ferme mes yeux et arrête mon souffle. Il se peut que je passe encore à côté d'elle. Dieu sait qu'il serait plus doux de dormir sur un oreiller de satin... Mais je ne manquerai pas à la parole donnée : j'ai rendez-vous avec la mort.
ont repris Krugewatz, à 35 milles au nord de Nitsch. Si les choses vont de ce train, la guerre pourrait bien finir plus tôt que nous ne pensions.
Mais où en est le grand dialogue entre Berlin et Washington, et qu'a répondu le Président Wilson aux demandes qui furent publiées le jour de notre départ? C'est ce qu'il nous est difficile d'éclaircir, la correspondance s'étant poursuivie depuis lors et le début n'en étant rappelé, dans les journaux actuels, que par allusions.
Un magazine aidant, nous finissons par y voir clair, et presque bruyamment nous nous redisons les uns aux autres, d'abord que l'Autriche aussi bien que l'Allemagne a demandé au Président de conclure un armistice général et de négocier la paix sur la base des principes de son message de janvier, ensuite que M. Lansing, dans ses conversations avec Berlin, a parlé sur le ton d'un vainqueur à des vaincus ou mieux encore d'un juge à des criminels : « Rien à faire, dit-il en substance, tant que vous n'aurez pas retiré vos troupes des territoires envahis ni tant que vous parlerez au nom des autorités qui jusqu'ici ont conduit la guerre. » Et, le 12, l'Allemagne réplique humblement : « Nous acceptons les quatorze points que le Président a posés comme bases de la paix. Nous sommes prêts, ainsi que l'Autriche, à évacuer les territoires envahis. Nous ne parlons
plus au nom de l'empereur, mais au nom du gouvernement, du Reichstag et du peuple allemand. » Devant pareille attitude, M. Wilson consent à s'expliquer sur le mode de l'évacuation et les conditions de l'armistice. Il doit être clairement entendu que ces questions seront « laissées au jugement des conseillers militaires » des Alliés et que tout arrangement, pour être acceptable, devra « sauvegarder le maintien de la présente supériorité de leurs armées » ; il ne peut être question d'armistice « aussi longtemps que les forces armées de rAllemagne continueront de se livrer aux pratiques illégales et inhumaines dans lesquelles elles persistent » ; une démarche préalable, pour l'Allemagne, est de « changer le pouvoir qui jusqu'ici l'a gouvernée et qui est de nature à troubler arbitrairement la paix du monde ». Rien d'étonnant à ce que, d'après les dépêches d'Amsterdam, cette réponse ait causé à Berlin une fâcheuse impression et provoqué une panique de Bourse. Il n'en est pas moins vrai que, satisfait ou non, le haut commandement a interdit aux armées de continuer leurs dévastations, et que la Constitution a été amendée pour faire passer de l'empereur au Reichstag et au Conseil fédéral le droit de déclarer la guerre comme celui de conclure des traités. L'on n'est pas plus docile ni plus empressé. Washington dictant ses ordres à Berlin et à Vienne, voilà un
spectacle qui ne me déplaît pas, et ce sera une belle chance que de pouvoir, dans quatre ou cinq jours, le contempler de tout près.
Pour le moment, c'est à Baltimore, à une heure et demie de la ville fédérale, que nous devons nous arrêter. Demain s'y célébrera le jubilé épiscopal de Mgr Gibbons; il y aura demain cinquante années que fut sacré évêque l'homme qui possède le plus grand prestige moral de toute l'Amérique, celui dont ses concitoyens n'hésitent pas à dire que, « sur les champs immenses de l'action et de la pensée religieuses, toujours il a fait preuve, en ses démarches comme en ses paroles, de largeur, de tolérance, d'humaine sympathie ». A leurs yeux encore, « sa vie pleine de noblesse a rendu plus nobles des milliers d'autres vies. Au soir serein et radieux de sa longue carrière, l'Europe et l'Amérique s'unissent pour l'honorer... Baltimore se sent fière de lui, fière de son cardinal, fière du conducteur d'hommes qui a fait à son peuple une conscience plus droite, un cœur plus pur, un caractère plus élevé ^ ».
Et parce qu'il fait honneur à l'humanité entière,
' Dans l'éditorial du Baltimore Sun, qui est un des premiers journaux de rAmérique (n» du 21 octobre 1918).
et parce que, dans cette crise du monde, il a servi très efficacement notre cause, la cause des Alliés, identique du reste à celle de sa patrie et de la justice, la France nous envoie le saluer en son nom, lui dire que chez nous les catholiques l'aiment, les non-catholiques eux-mêmes le vénèrent, le gouvernement enfin saisit avec empressement l'occasion de lui rendre hommage. En même temps qu'un évêque du front et son vicaire général, un recteur d'Université catholique, membre de l'Académie, deux prêtres aumôniers, un capitaine et un lieutenant de notre héroïque armée viennent officiellement le complimenter jusqu'en son lointain diocèse, l'ambassadeur de France lui annonce de Washington, aux applaudissements de l'Amérique entière, son élévation à la dignité, rarement accordée, de grand-officier de la Légion d'honneur.
Il s'en faut, du reste, que notre pays soit seul à se joindre aux Américains pour manifester de tels sentiments. D'Italie bientôt Mgr Ceretti viendra offrir à l'illustre jubilaire les compliments du Souverain Pontife ; et Benoît XV, dans une lettre affectueuse, l'a déjà félicité tant des beaux services rendus par lui à l'Église de Dieu que de la sympathie unanime dont l'entourent ses concitoyens.
Au nom de la Belgique, M. Henry Carton de Wiart, ministre de la Justice, lui télégraphie : « Encore captifs pour quelques jours, les évêques
et les prêtres de Belgique, ainsi que leur noble chef, le cardinal Mercier, approuvent l'initiative que j'ai prise, d'accord avec le gouvernement belge, de déléguer à Votre Eminence mon propre frère, Mgr Carton de Wiart, secrétaire de l'archevêché de Westminster et chanoine du diocèse de Namur. Nous espérons que cette mission spéciale sera agréable à Votre Eminence et qu'elle voudra bien l'accueillir comme un gage de notre admiration respectueuse et de nos ardents souhaits. » L'Angleterre lui envoie un des membres les plus distingués de son épiscopat, Mgr Keating, évêque de Northampton, qu'accompagnent Mgr Barnes, chapelain des étudiants catholiques d'Oxford, et M. Shane Leslie, qui a remplacé Wilfrid Ward à la direction de Dublin Review. Mgr Ceretti et Mgr Carton de Wiart n'ont pu arriver à temps, mais la mission anglaise nous a précédés d'un jour et nous nous rencontrerons avec elle presque constamment dans les cérémonies de Baltimore et de Washington, comme un peu plus tard à Boston : circonstance qui ne laissera pas d'ajouter beaucoup aux agréments de notre voyage, car on trouverait difficilement causeur plus fin ou plus éloquent improvisateur que Bishop Keating, juges plus sages ou mieux informés que Mgr Barnes et M. Leslie, de tout ce qui touche à la religion, aux lettres, à la politique, soit en Angleterre, soit même aux États-Unis, où l'un et l'autre viennent de faire un très long séjour.
CHAPITRE IV Aux Fêtes intimes du Jubilé
De la gare de Baltimore, où la bienvenue nous est souhaitée par des prêtres du grand séminaire et de l'archevêché, ainsi que par d'aimables journalistes, nous sommes conduits chez le cardinal dont la résidence, attenante à la cathédrale et d'ailleurs confortable en sa simplicité, tient heureusement plus du home et du presbytère que du palais épiscopal. C'est une joie que d'y retrouver, à quinze ans de distance, le vieillard toujours vert et alerte, toujours affable et plein d'attentions, qui reconnaît ses hôtes, leur rappelle de gracieux souvenirs, s'enquiert auprès d'eux des amis communs, et ne semble vraiment avoir reçu des années (il n'en compte pas moins de quatrevingt-quatre) qu'un accroissement de prestige. De cette familière aisance dans la dignité, nous avons bientôt un exemple sous les yeux en assistant à la réception de diocésaines qui viennent lui offrir un lot magnifique de vêtements sacrés. Tout y respire la distinction : et la manière dont sont présentés les dons par Mgr Fay, converti récent et parfait gentleman, que la mort, liélas !
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doit bientôt frapper ; et les remerciements paternels adressés par Son Éminence à chaque donatrice.
Le cardinal, chez qui réside déjà la mission anglaise, un peu moins nombreuse que la nôtre, nous a ménagé l'hospitalité du grand séminaire Sainte-Marie, où nous nous sentirons chez nous, étant chez des Sulpiciens. Plusieurs sont Français, parmi lesquels un de mes bons amis, M. Joseph Bruneau, professeur de dogme et supérieur du département de philosophie. La plupart sont Américains, mais tous partisans de la France. Il suffit de parler quelques minutes avec le Supérieur, M. Dyer, avec n'importe quel maître ou séminariste, pour apprécier le centre actif de sympathies que notre pays possède en cette maison. Et elle est d'importance, ne comptant pas moins de trois cent soixante élèves, venus de divers diocèses, et par conséquent à même de répandre partout, avec le meilleur de notre culture, les sentiments francophiles qu'ils puisent auprès de leurs professeurs. Nous eûmes, du reste, une occasion de voir ces sympathies se manifester collectivement. Le vicaire général d'Arras leur ayant, le dernier soir, montré et expliqué, en notre langue, des projections où s'étalait l'immense dommage causé par les Allemands dans son seul diocèse, il souleva les mêmes applaudissements et les mêmes cris de réprobation qu'on
aurait pu attendre d'une salle composée de Français.
Par son règlement et sa construction, Sainte- Marie tient à la fois de l'Amérique et de la France. Ceux d'entre nous qui arrivent pour la première fois d'Europe s'étonnent de voir les séminaristes, en récréation, fumer des cigarettes ou quitter leur soutane pour jouer au foot-ball; les autres admirent, au contraire, qu'on ait pu si exactement reproduire dans cet énorme édifice notre vieux type national de larges corridors et d'étroites cellules; mais tous, nous nous réjouissons de retrouver, sous ces dehors matériels, la vie intérieure et profonde à laquelle essayaient aussi de nous former, dans les heureuses années de notre jeunesse, ces mêmes prêtres de Saint-Sulpice.
De leurs nombreux disciples, aujourd'hui répandus dans l'Église entière et presque tous remplis envers eux de gratitude et de vénération, je ne sais s'il en est un seul qui leur soit resté aussi tendrement fidèle ni aussi dévoué que Mgr Gibbons. Dans sa vie quotidienne, il observe encore son règlement de séminaire. Quand, à Saint-Sulpice de Paris, nous le voyions se reposer de ses voyages à Rome, nous l'aurions pris pour un des nôtres, sans le costume qui nous étonnait. A Baltimore, c'est son repos et sa joie de passer quelque temps au grand séminaire, de s'y recueillir personnellement, d'y étudier, comme évêque,
ses collaborateurs et ses futurs prêtres. Et n'est-ce pas là aussi une des sources où s'entretient sa constante jeunesse?
On ne s'étonnera donc point que, sa cathédrale restant fermée à cause de l'épidémie, ce soit au grand séminaire qu'il célèbre la première et plus importante partie des cérémonies réduites de son jubilé. Le lendemain de notre arrivée, dimanche 20 octobre, à la fin de la matinée, en compagnie des séminaristes, des directeurs, de prélats et de prêtres venus de la ville, des environs et de Washington, nous l'attendons dans la salle des exercices sobrement décorée. Bientôt, de son pas alerte, il gravit l'estrade, accompagné de Mgr Keating et de Mgr Julien, et dès que se sont calmés les applaudissements, les discours commencent. Très brièvement et délicatement, M. Dyer, le Supérieur, dit la joie qu'éprouve la petite famille sulpicienne à complimenter la première celui qu'elle s'honore d'avoir eu pour élève au petit et au grand séminaires, celui dans lequel toujours elle trouva son plus ferme appui. Un séminariste et le P. Reilles, professeur d'Ecriture sainte, exposent ensuite, en fort bel anglais, quel parfait modèle il n'a cessé d'être pour tout son clergé. Puis l'abbé Bruneau le félicite, avec une éloquence plus que sulpicienne,
dans un français que le Nouveau Monde ne doit pas entendre bien souvent. Ne possédant ici de son allocution que le texte anglais, je n'ose lui faire subir le dommage d'une seconde traduction, et je réserve la place dont je dispose pour le discours du cardinal lui-même. Ce qui ne peut être reproduit, c'est l'intensité de vie avec laquelle il parla, debout et sans notes, plus d'une demiheure, devant ses séminaristes et tout l'auditoire attentifs, émus, enthousiasmés.
Il commença par rappeler ses souvenirs de jeunesse et remercier le bon rédemptoriste qui l'avait envoyé de la Nouvelle-Orléans jusqu'à Baltimore (un voyage de seize jours en ce tempslà) pour se confier aux prêtres de Saint-Sulpice. Après les avoir déclarés « éminents par leur savoir, plus éminents par leur piété », il fit de ces éducateurs de la jeunesse cléricale le plus ferme éloge peut-être qu'on en ait jamais entendu, et il nous plaît, comme prêtre de France et comme leur disciple très reconnaissant, de le reproduire mot pour mot :
Je déclare solennellement, avec un sentiment vrai de la portée de mon langage, que Dieu, dans son action puissante et miséricordieuse, n'a jamais fait de grâce plus précieuse à l'Eglise américaine que le jour où il inspira à l'évêque Carroll d'appeler ici les Sulpiciens de France et à leur Supérieur général, M. Emery, d'accueillir cette demande. Leur venue
a été ime singulière bénédiction pour notre pays. Les Sulpieiens ont formé le caractère de nos étudiants ecclésiastiques; ils ont été les premiers éducateurs du clergé d'Amérique. Ils ont montré à tous, catholiques et non catholiques, l'idéal du prêtre. Quand je me reporte au temps lointain que j'ai passé au séminaire sous leur direction, je sens que j'ai pu oublier bien des choses qu'ils m'apprirent, mais je retrouve pour eux dans mon cœur les mêmes sentiments de reconnaissance et de profonde affection.
Ainsi ramené à ses années de jeunesse, le cardinal constata avec joie les progrès magnifiques du catholicisme aux États-Unis : « Il y avait alors moins de 3.000 prêtres et de 2.500 églises; les fidèles n'étaient que 3 millions. Nous avons aujourd'hui environ 20.000 prêtres et autant d'églises, avec 17 millions de catholiques. En 1790, un prédécesseur de notre hôte Mgr Keating prédisait qu'un jour l'Amérique dépasserait l'Angleterre par le nombre de ses enfants, par l'éclat de ses institutions religieuses et éducatrices. La prophétie est réalisée. «
S'adressant ensuite aux séminaristes avec une émotion de plus en plus vibrante et communicative :
Je tiens, s'écria-t-il, à le redire une fois de plus : dans cinquante ans d'ici, quand la plupart d'entre nous auront cessé de vivre, une ère plus glorieuse encore aura lui pour l'Église d'Amérique. Et quels
sont les fondements de mon espérance? Vous-mêmes, chers séminaristes. Comment ces quatre cents jeunes hommes que j'ai sous les yeux ne feraient-ils pas, étant remplis de l'Esprit de Dieu, de grandes choses pour l'Eglise? Chacun de vous a reçu d'en haut une mission; il en est responsable. Vous attendez avec impatience le moment d'annoncer l'Évangile et d'enseigner au monde la vérité du Christ; préparezvous-y par la science, la piété, la foi et l'esprit de sacrifice. On ne fait rien sans l'esprit de sacrifice.
Il termina en louant, selon sa coutume, les relations amicales, mais indépendantes, qui sont, en Amérique, celles de l'Église et de l'État. Et nous, devant cet optimisme du patriarche encore plein d'ardeur, devant le bel enthousiasme de la jeunesse qui l'entourait, nous nous sentions pénétrés aussi d'une confiance nouvelle dans l'avenir du catholicisme, dans l'éternelle vitalité de cette Église vingt fois séculaire, qui prospère et se développe d'autant mieux que l'humanité autour d'elle se montre plus libérale et plus progressive.
Le lecteur, si je ne m'abuse, doit comprendre pourquoi je m'arrête sur ces souvenirs de Baltimore. Même privé des solennités qui devaient lui donner de l'éclat, ce jubilé, — pour lequel, du reste, nous avons passé l'Atlantique, — est
vraiment un jubilé, une occasion et un motif de joie. Il faut nous restreindre cependant, et, par exemple, je ferai mieux de n'insister ni sur le banquet qui réunit au séminaire tous les amis du cardinal, mais d'où lui-même, conformément à ses sages habitudes, se retira au bout d'une heure, peu avant les toasts ; ni sur le dîner et le thé qu'il accepta, avec ses hôtes, chez les familles Klotz et Abel ; ni sur la visite que nous fîmes, dans les environs de la ville, au vaste et splendide petit séminaire Saint-Charles. Ce que nous ne saurions taire, étant donné le but principal de notre voyage, c'est la réception officielle, quoique intime et simple, qui eut lieu le lundi matin, à l'archevêché, des deux missions française et anglaise, en même temps que des principaux membres du clergé de Baltimore.
Le premier à prendre la parole fut Mgr Corrigan, évêque auxiliaire et curé de la cathédrale, qui, avec précision et sobriété, exprima la reconnaissance de tout le diocèse et fit ressortir les progrès accomplis pendant les quarante et un ans d'épiscopat de Mgr Gibbons; nous n'en reproduirons qu'un trait, mais significatif et qui en suggère assez d'autres : le nombre des prêtres, religieux inclus, s' élevant de 230 à 628.
L' évêque de Northampton présenta ensuite une adresse collective de l'épiscopat d'Angleterre et l'accompagna d'une allocution de circonstance
pleine des allusions les plus délicates : « Heureux sommes-nous, dit-il presque en commençant, de célébrer cet anniversaire avec la délégation française, avec les représentants de ce peuple admirable d'héroïsme, de persévérance et d'abnégation, en compagnie duquel nous avons eu la gloire de combattre quatre années durant et d'atteindre enfin la victoire, sous les ordres du maréchal Foch. » Puis il mit en relief les liens d'origine, d'éducation et de foi qui rattachent les catholiques d'Angleterre et ceux d'Amérique :
Notre histoire remonte aux mêmes sources; nous avons le même idéal d'indépendance démocratique, le même culte des principes chrétiens, le même respect pour la liberté de conscience; nous parlons la même langue; et aujourd'hui la jeunesse de nos deux pays est partie en guerre pour la défense des mêmes libertés. L'avenir du catholicisme dépend des peuples de langue anglaise. Vous êtes pour eux tous, Éminence, l'homme providentiel. Toujours et en tout vous avez su prendre les meilleures décisions. Dieu soit loué d'avoir prolongé vos jours pour que vous guidiez vos fidèles, votre pays entier, dans cette crise formidable et pour que vous assistiez à la victoire de la chrétienté.
Le discours qui suivit, de Mgr William Barnes, chapelain d'Oxford, débuta par cette citation : « Lorsque Sir Cecil Spring Rice, alors ambassadeur d'Angleterre aux États-Unis, m'invita, il y a deux
ans, à venir dans ce grand pays, il termina ainsi sa lettre : « Vous trouverez ici votre Église beau- « coup plus forte qu'en Angleterre, et à la tête « de cette Église un homme, le cardinal Gibbons, « qui est, à mon avis, le plus grand Américain K aujourd'hui vivant, the greatest living Ameri- « can. »
De ce qu'il dit ensuite un trait surtout mérite d'être détaché et d'être rapporté ici, comme il le fut immédiatement dans toute la presse catholique des États-Unis sous ce titre : « Les sentiments religieux du maréchal Foch. » En Angleterre, expliqua-t-il, le 16 juillet dernier, fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, cent mille enfants ont offert la sainte Communion aux intentions du grand soldat catholique. C'était le moment où Paris était le plw, menacé et où la victoire semblait s'éloigner encore des armées de l'Entente; aussitôt après, commença le revirement heureux que chacun sait. A ceux qui avaient provoqué et lui annonçaient cette touchante manifestation, le maréchal Foch répondit par la lettre suivante : « Je suis très sensible aux sentiments que vous m'exprimez et à la noble pensée qui a inspiré votre initiative. L'acte de foi que les enfants d'Angleterre ont accompli à mon intention m'a profondément ému. Veuillez leur en exprimer ma reconnaissance et les inviter à prier encore pour le triomphe de notre juste cause. »
Mgr Barnes ajouta que le maréchal, dans une autre lettre, avait demandé que les enfants continuassent de communier pour lui, et lui-même exprima le souhait que les petits catholiques des États-Unis se joignissent à la croisade de leurs frères anglais.
L'évêque d'Arras, Mgr Julien, parla ensuite au nom de notre délégation ou plutôt au nom de la France. Ainsi qu'il l'explique lui-même en résumant son discours dans le Correspondant, « il dit l'admiration de tous les Français, catholiques ou non, qui savent les services rendus par Son Éminence à la religion et à l'humanité; il constata le respect dont l'entoure le monde entier et il en fit honneur aux qualités de cœur et d'intelligence qui ont permis à l'archevêque de Baltimore d'être, aussi bien que l'homme de l'Eglise éternelle, l'homme de son temps et de son pays ».
Toutes ces adresses avaient été préparées et lues. Sans s'y attendre, Mgr Baudrillart fut invité à prendre aussi la parole. Après un premier sursaut de surprise peu charmée, il improvisa, au nom de l'Université catholique et de l'Académie, une allocution qui ne le cédait pas aux trois précédentes.
Le cardinal, voyant l'heure qui s'avançait, se contenta de remerciements très vifs à l'adresse de son clergé, de la France et de l'Angleterre. Il trouva, pour ce dernier pays, une forme spécialement heureuse : « A mesure que la Grande-Brc-
tagne et l'Amérique étendent leurs territoires, nous voulons, nous, étendre le royaume du Christ ; pendant qu'elles construisent des forts, nous voulons, nous, édifier des maisons de prière; où elles déploient l'Union Jack et le drapeau étoile comme emblèmes de sécurité et de civilisation, nous dresserons l'emblème du salut, la croix de Jésus-Christ. » Et, se tournant vers nous, il conclut en français : « Du fond de mon cœur et en toute sincérité je dirai : Vive la France! Vive la Belgique! Vive l'Angleterre! Vive la liberté! Vive la justice! Vive la victoire! »
Une photographie collective, un déjeuner nombreux et cependant simple, quelques entretiens pleins de cordialité, et ce fut fini. Nous aurions, sans l'épidémie, assisté à des fêtes plus solennelles et, ce qui eût encore mieux valu, rencontré d'un seul coup les chefs des cent diocèses d'Amérique. J'avais bien de la peine, cependant, à regretter tout cet éclat et à ne pas aimer mieux l'intimité dont, une dernière fois peut-être, j'avais pu jouir, pour mon humble part, auprès d'un si saint et si doux grand homme.
Le lendemain, de bonne heure, nous prenions le train pour Washington, où nous attendaient des satisfactions non moins vives, quoique d'un tout autre ordre. Quelques jours après, le 29 octobre, le cardinal adressait à M. Jusserand et rendait publique une lettre de remerciements et
d'acceptation cordiale pour la haute distinction que lui conférait notre gouvernement. Il ne pouvait avoir, disait-il, « que le plus grand amour et la plus grande admiration » pour le pays qui avait tant contribué à répandre le catholicisme en Amérique et auquel il était lui-même redevable, par les Sulpiciens, de sa formation sacerdotale. Il rappelait que les États-Unis n'auraient pu devenir une nation sans l'aide de la France. « Toujours, ajoutait-il, elle a joué un rôle merveilleux dans l'histoire de l'Europe... C'est encore aujourd'hui sur le sol de France que s'assure le triomphe de la civilisation et de la liberté. » Et il concluait en ces termes dont on ne manquera pas d'apprécier l'opportune valeur : « Il faut espérer que dans l'avenir, quand la paix sera établie, ceux qui en éprouveront les bienfaits sauront se souvenir de la part glorieuse que la France a prise dans la lutte. » ~ Le 17 novembre, notre ambassadeur lui remettait solennellement, dans sa cathédrale, la plaque de grand-officier et lui redisait l'admiration de notre pays. Le cardinal, dans sa réponse, évoquait une fois de plus ce qu'ensemble, et l'une pour l'autre, l'Amérique et la France ont accompli autrefois ou font aujourd'hui encore, et il prononçait, pour finir, une parole qui, tombée de ses lèvres, mérite de rester : « Français et Américains, amis dans le passé, seront désormais des frères. »
CHAPITRE V
La plus grande figure religieuse des États-Unis : le cardinal Gibbons.
Une figure si chère au peuple d'Amérique, à la France, à l'Église entière, mérite qu'on s'arrête à la contempler. Dût notre récit un moment se ralentir, ce ne saurait être ici un hors-d'œuvre, de consacrer quelques pages à l'illustre archevêque vers lequel tout spécialement notre mission a été envoyée.
Parmi les nombreux portraits de Mgr Gibbons, le plus exact nous paraît être celui que traçait, il y a sept ans, pour sa cinquantième année de sacerdoce, Mgr Blenk, l'archevêque, aujourd'hui défunt, de la Nouvelle-Orléans :
De tous les bienfaits que Dieu nous a libéralement accordés en cette période fortunée, je n'en vois pas de plus précieux que la personnalité de notre cardinal. Riche en dons variés, il se distingue surtout par un heureux mélange de qualités rarement unies dans le même homme. En lui se rencontrent une noblesse, une élévation d'âme, une dignité de caractère qui paraissent innées, une simplicité qui attire, une courtoisie qui jamais ne se dément, l'intuition infaillible de tout ce qui est juste, droit et distingué; une
charité sincère et qui n'exclut aucun homme ni aucune catégorie d'hommes, qui ne s'embarrasse d'aucun préjugé, ignore toute amertume, s'élève au-dessus de l'injustice, n'admet aucini ressentiment, ne cherche point son intérêt; une foi sereine et pure, qui accueille les enseignements du divin Sauveur avec la simplicité d'un enfant, en pénètre le sens avec la finesse d'un sage, s'en assimile l'esprit au point d'en faire inie seconde nature; une foi sûre d'elle-même et qui, pourtant, ne met pas en doute la sincérité de qui ne la partage point; une foi catholique en toutes ses fibres et absolument loyale au Vicaire du Christ, paisiblement appuyée sur ce rccher contre lequel, de siècle en siècle, l'incrédulité, l'ignorance, la haine, le faux zèle se ; ont brisés en maints assauts ; un esprit dépourvu de toute prétention, humble, grand ouvert, et qui, aujourd'hui encore, à quatre-vingts ans, ne demande qu'à s'instruire; attentif aux côtés pratiques, ennemi des subtilités, visant droit au cœur des questions et ne manquant jamais d'y atteindre; aussi clair et aussi ferme dans sa conception des principes que persuasif dans' leur exposé; d'im tact admirable pour comprendre ceux qu'il cherche à éclairer; sûr de son jugement, respectuevix de celui des autres; incapable de blesser personne, trop ami de la vérité pour ne point la montrer fièrement; doué au suprême de; ré de sagesse et de bon sens, inaccessible aux illusions et néanmoins rempli d'optimisme et de vie; en tout et toujours sachant se montrer homme de cœur, de sagesse et de vérité, un gentleman, un prêtre de Dieu, un évêque, un prince de l'ÉgUse i.
1 Voir le discours enter de Mgr Blenk dans le Catholic World de septembre 1918.
Tous ceux qui ont eu l'honneur d'approcher le cardinal Gibbons reconnaîtront la justesse de ce portrait. Une pondération qui n'exclut pas l'ardeur, un mélange étonnant de candeur et de prudence, de finesse et de simplicité, de douceur et d'autorité, en seraient peut-être, du point de vue humain, les traits les plus marquants. C'est en cette riche et loyale nature que se sont épanouis, on dirait sans effort, les dons surnaturels de foi, de zèle et de piété. Et sa carrière, sa vie plutôt, paraît aussi droite, aussi unie que son caractère.
Il est né, voici quatre-vingt-quatre ans, dans la ville même qui lui doit d'avoir vu grandir son prestige plus que séculaire de métropole religieuse des Etats-Unis. (Baltimore posséda le premier évêque catholique, Mgr Carroll, nommé en 1789, et huit archevêques s'y sont succédé, dont quelques-uns resteront célèbres, Mgr Maréchal, Mgr Kenrick, Mgr John Spalding, oncle de l'évêque de Peoria.) C'est dans sa future cathédrale que James Gibbons a été baptisé, qu'il a débuté dans le ministère paroissial, qu'il fut sacré évêque sept ans après son ordination, qu'il fut intronisé archevêque, puis cardinal. Jeune prêtre, il est initié par Mgr Spalding aux affaires du diocèse qu'il doit un jour gouverner; il entre en
relations, durant le deuxième concile plénier de Baltimore, avec tous les membres de l'épiscopat et, auprès d'eux, il s'instruit de la situation générale de l'Église, des problèmes religieux qui intéressent le pays entier. Premier vicaire apostolique de la Caroline du Nord, puis évêque de Richmond, il y élargit son expérience, il apprend à connaître les populations du Sud, avec leurs qualités, leurs défauts et leurs préjugés. Il siège, le plus jeune de tous les évêques, au Concile du Vatican; et il aimera à dire, demeuré le seul survivant de ces grandes assises, qu'il n'en manqua pas une seule discussion, qu'il les suivit toutes dans le silence attentif dont son âge lui faisait une loi, qu'enfin l'on ne saurait admirer assez l'unanime accord qui, après la définition, suivit la divergence des débats ^. En 1877, il est appelé à Baltimore comme coadjuteur et, la même année, il en devient archevêque; il y préside en 1884, le troisième concile plénier; il y reçoit, le 7 juin 1886, du pape Léon XIII, sa nomination de cardinal. Durant un quart de siècle, il est seul, dans son pays, à jouir de ce titre; et lorsqu'en 1911, les archevêques de New- York et de
1 Oserai-je rapporter ce trait d'hvimour américain? L'un de nous ayant rappelé que le cardinal, dans son dernier livre avait noté, il y a deux ans, qu'il était le seul survivant des Pérès du Concile, un voisin répartit du ton le plus naturel : a II est encore le seul »
Boston le partagent avec lui, l'habitude est prise par tous les Américains de l'appeler « notre Cardinal », de le considérer comme la première figure du monde religieux aux États-Unis.
Et il ne doit pas uniquement ce prestige à sa pourpre : « La robe de cardinal, dit l'archevêque de Saint-Louis, parlant à l'américaine dans le discours que nous avons cité, la robe de cardinal est une épreuve autant qu'un honneur. Elle fait apparaître plus petit l'homme qui est petit; elle met en plus grand relief la vigueur et la distinction de celui qui possède par lui-même une haute stature morale, la sagesse, l'ampleur de l'intelligence. Le cardinal Gibbons a victorieusement soutenu l'épreuve. » Il l'a soutenue, si l'on peut s'exprimer ainsi, sur le terrain civique et social comme sur le terrain spécialement religieux. C'est pourquoi l'orateur du jubilé de 1911, en présence et au nom de tout l'épiscopat, au nom même de l'Eglise catholique des États-Unis, a pu dire sans crainte de contestation : « Le cardinal de Baltimore appartient au pays entier. Les non-catholiques eux-mêmes l'écoutent comme la voix de la religion, car les préjugés désarment devant sa parole. »
A ses noces d'argent, le 18 octobre 1893, Mgr Ireland, — cette grande voix qu'on n'entendra plus, — exprimait une idée semblable, en y ajoutant le relief particulier de son éloquence :
« Le cardinal Gibbons, ce catholique le plus déclaré, ce fidèle coopérateur du Pontife de Rome, est aussi l'Américain des Américains. Je tiens à accentuer son patriotisme, parce qu'il a été la cause de ses grandes victoires. On a dit parfois que faire si souvent profession de patriotisme ne sied pas à de bons citoyens et que leur vie paisible devrait être une suffisante garantie de vertu civique. C'est comme si l'on disait que des professions fréquentes de foi religieuse sont déplacées dans la bouche de fidèles chrétiens et qu'il faut rarement répéter le Credo ^. »
L'archevêque de Baltimore n'est pas, lui, de ceux qui craindraient de trop souvent redire leur credo patriotique. Il met à profit toutes les occasions de professer son amour du pays ou de la Constitution; et elles s'offrent d'autant plus nombreuses que c'est à lui qu'on recourt, non seulement dans les fêtes catholiques, mais dans les principaux actes de la vie nationale, où toujours une place est faite à l'idée de Dieu. Reportonsnous, par exemple, au premier jour de l'exposition universelle de Chicago, 21 octobre 1892; Mgr Ire-
* Voir L'Église et le Siècle, conférences et discours de Mgr Ireland (1 volume in-12, librairie Gabalda, 11® édition, p. 66).
land prononcera le discours principal à la cérémonie du soir, mais à celle du matin, quand le Président de la République ouvre ces grandes assises du travail humain, c'est le cardinal Gibbons qui est chargé de remercier et d'invoquer Dieu au nom du pays. De sa longue et belle prière nous citerons au moins ce passage :
Tandis que retentissent vos louanges, ô mon Dieu, dans le pays natal de Colomb et dans celui d'où il est parti pour explorer des mers jusqu'alors inconnues, il est convenable et il est juste que nous vous exprimions des actions de grâces particulières, puisque nous possédons une part de cet héritage terrestre que sa vaillance a conquis pour nous et pour tant de milliers de membres de la famille humaine... Mais ce n'est pas seulement pour ce bien matériel que nous voulons vous remercier; c'est plus encore pour ce précieux bienfait de la liberté constitutionnelle que nous possédons; car cette terre si fertile ne serait pour nous qu'un désert aride et desséché, si elle n'était imprégnée de la rosée de la liberté. Nous vous supplions humblement de continuer à bénir notre pays et ses institutions aimées, et nous vous promettons solennellement aujourd'hui, dans cette vaste assemblée et au nom de nos concitoyens, d'employer toute notre énergie à préserver ce legs de toute altération et à le transmettre comme un précieux héritage aux générations futures ^.
Cet attachement profond aux institutions libé-
1 L'Église et U Siècle, p. 181.
raies du pays n'est pas traduit avec moins de force, et il l'est peut-être avec plus d'autorité encore dans les livres du cardinal. Voici comment il s'exprime dans la préface de V Ambassadeur du Christ : « S'il est vrai que l'Église catholique s'accommode de toutes les formes du gouvernement, elle s'adapte tout particulièrement à notre système politique et au génie du peuple américain ^. » Et dans la Foi de nos Pères, au chapitre « Liberté civile et religieuse », après avoir posé en principe que « conversion et coaction sont des termes qui ne peuvent jamais s'unir », après avoir montré dans l'histoire le respect de l'Église pour la libre volonté de l'homme, après avoir rappelé que la grande charte de l'Angleterre fut l'œuvre de l'archevêque Langton et des barons catholiques, il en arrive à l'Amérique et à sa chère province : « Si je me retourne maintenant vers
* L'Ambassadeur du Christ, traduction André, 1 vol. in-S", chez Lethielleux, p. 7. — Rapprochons de ces paroles celles qu'il prononça, le 19 janvier 1897, à l'Université catholique de Washington, en installant le recteur Conaty comme successeur de Mgr Keane :
« Que le mot d'ordre de l'Université catholique soit : révélation et science, religion et patriotisme, Dieu et notre pays. Si j'avais le pouvoir de modifier la Constitution des États- Unis, je n'en effacerais pas ou n'en modifierais pas un seul paragraphe, une seule ligne, un seul mot. La Constitution est admirablement adaptée à la croissance et à l'expansion de la religion catholique, et la religion catholique est admirablement adaptée au génie de la Constitution. Elles sont faites l'une pour l'autre, comme des anneaux de la même chaîne. »
notre pays, déclare-t-il, c'est avec une satisfaction indicible que je vois dans les États du Maryland le berceau de la liberté civile et religieuse et la terre du sanctuaire. Des treize colonies primitives de l'Amérique, le Maryland est la seule qui ait été établie par les catholiques; ce fut la seule aussi qui éleva bien haut, sur ses libres terres, la bannière de la liberté de conscience et qui invita les opprimés des autres colonies à se réfugier sous son égide ^. » Nos régionalistes aimeront à constater là que, chez l'archevêque de Baltimore, l'amour du petit pays s'ajoute au patriotisme plus large. J'en ai noté ailleurs un trait que j'oserai rappeler. Quand il revint à Baltimore après l'élection de Pie X, il y reçut un accueil magnifique; le maire, un protestant, nouvellement élu, le harangua à sa descente du wagon spécial que le Baltimore and Ohio lui avait envoyé à New-York; cortège officiel, musiques, foule immense, l'accompagnèrent de la gare à la cathédrale. Il monta en chaire, parla du nouveau pape, de son voyage, des concitoyens qu'il avait rencontrés, puis, d'un ton paternel : « Et maintenant, me voici bien heureux d'être rentré chez nous. Il y a beaucoup de beaux endroits à l'étranger; mais il n'y a pas de contrée comme les États-
' La Foi de nos pères, traduction Saurel, 1 vol. in-S», chez Retaux et Bray, p. 244.
Unis, pas d'État comme le Maryland, pas de ville comme Baltimore ^. »
Comme le cardinal Manning, c'est surtout pour son dévouement au monde du travail et par son intervention heureuse dans la solution des problèmes sociaux que le cardinal Gibbons s'est imposé, on peut le dire, à l'attention universelle. Rien de plus retentissant, peut-être, en sa longue et féconde carrière, que l'incident historique des Chevaliers du Travail, rien qui mette autant en lumière son influence à la fois dans les conseils de l'Eglise et dans la vie de son pays.
Aujourd'hui bien moins importante que la Fédération Américaine du Travail dont le chef, M. Gompers, joue un rôle si actif dans le monde ouvrier, l'Association des Chevaliers du Travail exerçait, il y a une trentaine d'années, une grande action parmi les classes laborieuses des États- Unis et du Canada. Elle représentait l'une de leurs premières tentatives pour défendre, en s'organisant, leurs intérêts et leurs droits contre la pression des capitalistes. Comme elle obéissait strictement à ses chefs et n'admettait pas le public à ses délibérations, comme, d'autre part, cer-
^ Au Pays de la Vie intense, p. 220. 1 vol. in-18, chez Pion, lie édition.
tains éléments révolutionnaires ne laissaient pas de se mêler à l'ensemble du mouvement, quelques membres du clergé en conçurent de vives alarmes et la traitèrent de franc-maçonnerie; les évêques du Canada obtinrent même du Saint-Siège qu'il la condamnât chez eux. Qu'allait faire l'Eglise des États-Unis, en cette crise où se jouait peutêtre l'avenir de ses relations avec le monde ouvrier? Nous laissons ici la parole au cardinal luimême. En publiant le texte anglais de son fameux rapport à la Propagande, il l'a fait précéder d'une iiote que l'on n'a pas encore traduite et dont voici, intégralement, la seconde moitié ^ :
Si maints évêques s'inquiétaient des tendances, à leur jugement, révolutionnaires, des nouvelles associations, beaucoup d'autres, parmi lesquels le cardinal Manning et moi-même, ne s'alarmaient pas moins du danger que courait l'Église d'être présentée à notre temps comme l'amie des puissants et des riches, l'adversaire des faibles et des pauvres; car une telle alliance, ne fût-elle qu'apparente, non seulement aurait fait à l'Église un mal inoui, mais aurait bouleversé le sens de toute notre histoire. Jamais, selon nous, pareille chose ne devait se produire. Le seul pouvoir au monde qui depuis près de dix-huit siècles avait été le protecteur des classes pauvres et des faibles, nallait pas les abandonner à l'heure de leur détresse.
» La première comprend des aperçus généraux et d'ordre historique. — A Retrospect of fifty years, t.I, pp. 186-190.
Ce fut SOUS l'empire de ces circonstances qu'après a">oir vu M. Cleveland, Président des États-Unis, et M. Ponderly, qui était à la tête des Chevaliers du Travail, je demandai à celui-ci de venir à une réunion des archevêques et de leur dire exactement en quoi consistait l'obligation du secret pour les associés. Il s'y prêta volontiers et nous montra avec évidence : 1° que les membres n'étaient liés au secre!: que pal' un engagement simple, sans serment ; 2° que ce secret ne portait sur rien autre que ce qui était indispensable pour les protéger contre leurs adversaires; 3° que les associés n'en restaient pas moins libres d'ouvrir pleinement leur conscience au eonfessiona^ ni les chefs de l'Ordre de donner à l'autorité religieuse compétente, en dehors même du tribunal dt la pénitence, tous les renseignements nécessaires pour les rassurer.
Des douze archevêques, deux seulement opinèrent pour la condamnation; tous les autres jugèrent, avec moi, que novis devions faire tout notre possible pour empêcher, dans notre pays, une condamnation des Chevaliers du Travail qui aurait pour effet de les jeter dans le camp de la révolution.
En. conséquence, lorsqu'en 1887 je m'embarquai pour l'Europe où j'avais à recevoir le chapeau de cardinal, ce fut aussi avec la mission de présenter la défense des travailleurs organisés; et je le fis en présentant au cardinal préfet de la Propagande le document que voiei. Je ne peux pas dire que la tâche que je m'étais imposée là fût des plus faciles, mais l'événement montra, grâce à Dieu, qu'elle n'était pas impossible et l'ordre des Chevaliers du Travail, aux Etats-Unis, ne fut pas condamné.
Grande fut ma consolation de voir le Souverain
Pontife Léon XIII, quelques années plus tard, proclamer comme il le fit dans sa fameuse encyclique Reruni Novarum les principes fondamentaux de la morale de l'Église en ce qui regarde les questions • économiques ^.
Je ne crois pas utile de reproduire ici le mémoire en entier, puisqu'on peut le trouver ailleurs ^; mais on n'en saurait trop recommander l'étude. Il est peu de documents, dans l'histoire religieuse ou sociale, qui le dépassent en vigueur et en intérêt. Nul ne sera surpris, après l'avoir lu, que le Saint-Siège en ait fait sienne la conclusion.
L'intervention du cardinal en ce conflit mémorable constitue sans nul doute un des plus signalés services qu'il ait rendus à l'Église et à son pays. Il leur a épargné la guerre entre la religion et le monde ouvrier. D'autres associations ont pu se former depuis, où les catholiques tiennent une moindre place; mais aucune n'exclut ni ne combat le catholicisme; il n'est solidaire d'aucune, d'aucune il n'est l'adversaire.
^ Le cardinal ajoute en note : « .Je tiens à reconnaître l'aide précieuse que me prêtèrent, dans la préparation de ce mémoire, le vénérable archevêque de Saint-Paul, Mgr Ireland, et le T. R. Mgr Keane, qui se trouvaient tous l-s deux à Rome. »
» Voir V Association Catholique de mai 1887.
Victorieux défenseur des Chevaliers du Travail, Mgr Gibbons est encore connu en Europe, même d'un public peu préoccupé des problèmes de l'âme, comme le prélat qui ouvrit, à l'Exposition de Chicago, cette assemblée extraordinaire : un parlement des religions. L'événement, en effet, ne manqua point d'importance, et comme, d'autre part, l'ignorance des uns, la légèreté ou la mauvaise foi des autres, en ont fait l'objet de beaucoup de malentendus, il mériterait certainement d'être exposé avec précision. On verrait que, dans cette circonstance comme toujours, le cardinal Gibbons, en plein accord, du reste, avec l'épiscopat des États-Unis, servit excellemment la cause religieuse, — soit dit sans méconnaître la difficulté, le danger peut-être, de reproduire ailleurs ce qui réussit alors en Amérique.
Rappelons que l'idée première et dominante du congrès fut de ne pas laisser la religion à l'écart dans une manifestation qui allait glorifier tout ce que l'humanité a connu de meilleur. Il ne devait pas, du reste, être fait de controverse entre les membres de l'assemblée; chaque forme de religion n'aurait qu'à y montrer clairement et sans compromis ce qu'elle offrait pour l'instruction et la conduite de l'homme, pour son bonheur en ce monde et dans l'autre. Dès le début les organisateurs recherchèrent l'avis et la coopération de l'Église catholique, reconnaissant en elle, disaient-
ils, l'Église de tous les siècles et voulant qu'elle eût dans cette réunion un rôle à la hauteur de sa dignité. Ils s'adressèrent en premier lieu au cardinal Gibbons et à Mgr Keane, recteur de l'Université catholique de Washington. Ceux-ci consultèrent l'assemblée des archevêques. Un instant divisés et hésitants, les prélats allaient peut-être émettre un avis défavorable, quand un des plus âgés se leva et dit : « Saint Paul était un grand fou! Pourquoi n'a-t-il pas agi en bon catholique respectable? Qu'allait-il faire au milieu des païens? Pourquoi n'est-il pas resté chez lui? » — « Ce fut un trait de lumière, raconte Mgr Keane. On déclara que l'Eglise catholique prendrait part au congrès des religions, non pour se mettre au niveau des différentes sectes, mais pour montrer, comme faisait le Sauveur, à de pauvres égarés qui sont, eux aussi, les créatures du Père céleste, la voie de la vérité, de la charité et de la vraie adoration. » ^ Ravie de l'acceptation des évêques, la commission organisatrice les consulta sur le choix des sujets et le plan des travaux; elle introduisit dans le programme toutes les modifications qu'ils lui suggérèrent.
Le lundi 11 septembre, eut lieu l'ouverture du congrès. Quatre mille personnes, raconte en
> Rapport lu au 111^ Congrès scientilique international des catholiques, tenu à Bruxelles en 1894 {Compte-rendu, introduction, pp. 67-70).
substance Mgr Keane, remplissaient la salle de Colomb pour y assister; et quatre mille autres se pressaient dans la salle de Washington. Afin de satisfaire tout le monde, il fallut, autant que possible, exécuter le programme en entier dans chacune des deux salles. Au milieu d'interminables applaudissements de bienvenue, les représentants des principales religions du monde descendirent processionnellement l'allée centrale et vinrent occuper la spacieuse estrade. C'était un merveilleux spectacle que ce groupement de toutes les races et de toutes les langues, cette variété de costumes nationaux et d'ornements religieux, avec le familier manteau de pourpre et la douce figure de notre cardinal pour centre du tableau. Un silence de sanctuaire s'étendit sur l'immense foule, lorsque, à la demande du président. Son Eminence s'avança pour prononcer la prière d'ouverture. D'une voix faible, mais distinctement entendue de partout, il commença la récitation de l'oraison dominicale, à laquelle tous s'unirent. Cette prière bénie, reconnue durant le congrès comme « la prière universelle », fut la seule formule dont on fit usage pour ouvrir les sessions ; elle était précédée, le matin, d'un instant de silence et de recueillement.
Durant dix-sept jours, l'Église se tint ainsi debout au milieu de cette singulière assemblée, comme saint Paul au milieu de ceux qui le
questionnaient dans l'Aréopage; et l'on peut douter que depuis les temps apostoliques elle ait jamais fait entendre sa voix à un tel rassemblement des enfants de Dieu dispersés. En dehors des grandes réunions où sur chaque sujet elle eut roecasion d'expliquer sa propre doctrine, elle organisa un comité où tous les jours, du matin au soir, un grand nombre de prêtres zélés furent occupés à répondre à ceux qui venaient les interroger individuellement ou par groupes. On se fera une idée du bien accompli dans ces conditions, en apprenant que 18.230 livres, brochures et traités catholiques furent distribués pendant le congrès à des personnes désireuses de s'instruire. Le dix-septième jour, on devait résumer les conclusions et recueillir l'opinion générale sur les perspectives religieuses. Dans un discours intitulé « la religion dernière », Mgr Keane montra que l'avenir de la religion dans le monde serait sans doute meilleur que son passé, et que Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec la seule Église qu'il ait constituée, — our Lord Jesus-Christ and His one organic Church, — en seraient à jamais le centre. Le congrès se termina le soir par une solennité semblable à celle du jour d'ouverture et la dernière bénédiction fut implorée par un représentant de l'Église catholique. Jusqu'à la fin elle y avait tenu le premier rang, et, sans offenser les autres confessions religieuses, mais aussi sans se con-
fondre avec elles ni rien abdiquer de ses droits, elle y avait paru comme la fille privilégiée du Père céleste que tous invoquaient, unique héritière des promesses divines, seule en possession de la vérité complète parmi tant d'autres qui n*en conservaient que des trésors partiels.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que de circonstances où le cardinal Gibbons joua un rôle de premier plan et qui le mirent en évidence devant son pays entier ou même devant l'univers chrétien. Mais l'on se ferait la plus fausse idée de sa discrète personne et de son caractère aussi modeste que ferme, si l'on se bornait à pareille vue. Avant tout le reste, pour les hommes de devoir, passe le devoir professionnel; les grands évêques de l'Église chrétienne sont d'abord évoques de leur propre diocèse, comme saint Ambroise l'était à Milan, saint Augustin à Hippone, saint Grégoire à Nazianze. Parmi les prélats de l'Église d'Amérique dont j'ai eu le privilège d'être l'hôte, les plus universellement connus n'étaient pas les moins absorbés dans l'administration de leur diocèse particulier : un Glennon à Saint- Louis, un Ireland à Saint-Paul, un Mac Quaid à Rochester, un Spalding à Peoria; et, pour nous en tenir à ces deux derniers, parce qu'ils ne sont
plus de ce monde, il suffit à leur louange de dire qu'étant l'un et l'autre les premiers évêques de leurs diocèses et n'y ayant presque rien trouvé, ils y laissèrent chacun des centaines de paroisses et de prêtres ^.
Le cardinal Gibbons n'a pas eu, certes, à tout créer dans son diocèse, puisque c'est le plus ancien des États-Unis; mais on aura quelque idée des progrès accomplis sous sa direction, si l'on compare le nombre actuel des prêtres à celui du moment où il prit possession du siège, 630, au lieu de 228, et si l'on pense que 86 nouvelles églises ont été bâties, dont 24 à Baltimore et 10 à Washington. Comme chiffres américains, ceux-ci peut-être sembleront modestes; pour les apprécier on tiendra compte que le diocèse de Baltimore a été divisé et subdivisé jusqu'à devenir, en étendue, l'un des plus petits. Il ne le cède, d'ailleurs, à aucun pour l'esprit de foi et la générosité; toutes les œuvres y prospèrent, notamment les œuvres essentielles de l'éducation chrétienne. Pour une population, relativement faible, de 270 . 000 catholiques, il ne possède pas moins de 3 séminaires, 11 collèges de garçons
^ Quant à Mgr Ireland, qui, lui aussi, vient de rendre sa grande âme à Dieu, ce n'est pas seulement le nombre des paroisses qu'il a multiplié dans le Minnesota, c'est celui des évêques. Son petit diocèse de Saint-Paul est devenu un archidiocèse de 265.000 catholiques, avec huit suifragants.
et 19 de filles, 94 écoles paroissiales, 13 orphelinats, 8 hôpitaux et 2 asiles de vieillards. En 1916, le nombre des baptêmes y a été de 10.929, dont 1.291 adultes convertis et 9.638 enfants. Ce dernier chiffre représente presque trois fois celui des décès, qui a été de 3 . 725 : constatation significative et tout à l'honneur du catholicisme, en une contrée où sévit déjà le fléau de la stérilité volontaire.
Le grand séminaire, dirigé par les prêtres de Saint-Sulpice, compte présentement 360 élèves, et, si spacieux qu'il soit, l'on a dû en loger un certain nombre à l'Université de Washington. Sous des hommes aussi éminents que feu l'abbé Magnien, le bras droit et le meilleur ami de son archevêque, et que le supérieur actuel, le Rév. Edward Dyer, vicaire général de Saint-Sulpicc aux Etats-Unis, ce séminaire modèle est peutêtre l'institution qui a exercé le plus d'influence sur l'Église entière d'Amérique; longtemps il lui donna presque tous ses évêques, et aujourd'hui encore ils en sortent si nombreux, qu'un Sulpicien de mes amis, pour y avoir passé seulement quelques années, m'en signale neuf parmi ses élèves. Le cardinal lui-même y a fait ses études et célébré sa première messe. Toujours, comme nous l'avons vu à l'occasion de son jubilé, il est resté l'ami des Sulpiciens et il aime à se dire leur disciple.
Son livre, à notre avis, le plus remarquable, V Ambassadeur du Christ, est imprégné de leur esprit, de leur piété simple et profonde, de cette méthode qui fait vivre le prêtre intérieurement tout en Dieu, extérieurement tout pour le prochain. Nous devons en dire quelques mots, ainsi que de ses autres ouvrages; car le cardinal Gibbons, homme d'action par excellence, ne dédaigne pas de recourir à la plume quand elle lui paraît être, pour son œuvre évangélisatrice, l'instrument le plus efficace.
« L'Ambassadeur du Christ », c'est le prêtre. Quelle est la sublimité de sa vocation ; comment il doit, au séminaire, se préparer à y répondre; quelles vertus spécialement lui sont nécessaires, — sincérité de caractère, respect de soi-même, charité, politesse et amabilité, esprit de pauvreté chasteté, humilité véritable et d'ailleurs compatible avec la grandeur d'âme, — voilà les questions qvii remplissent le premier tiers du livre. Le second tiers est consacré tout entier au devoir de l'étude, à ses conditions, à ses avantages, aux obstacles qu'elle doit vaincre, aux moyens pratiques de la développer, aux matières qui en font le sujet : Ecriture sainte, Pères de l'Eglise, théologie dogmatique et morale, droit canon, histoire, écrivains ecclésiastiques, connaissance enfin, et
c'est le plus long chapitre, connaissance des hommes et des temps. La troisième et dernière partie traite directement du ministère sacerdotal, de la prédication, du catéchisme, de l'éducation chrétienne dans la famille, des écoles paroissiales, des conversions et des convertis, des chants liturgiques, de la visite des malades et des funérailles. Le chapitre final, où vibre l'accent ému d'un père exhortant ses fils, parle des consolations qui, sur la terre même, se mêlent aux épreuves du prêtre et de la divine récompense réservée plus tard à ses sacrifices. Tel est ce livre excellent qu'on a tant raison de faire lire aux séminaristes de France et qui déjà figure, heureusement, dans la bibliothèque de beaucoup de nos prêtres. Ils y retrouvent, dans un style peut-être moins ferme et certainement plus familier, mais avec une adaptation précieuse aux besoins d'aujourd'hui, la sagesse et l'onction des Bérulle, des Condren, des Tronson, des Ollier, des Vincent de Paul et de ceux qui, les trois derniers siècles, ont profité de leurs enseignements comme de leurs vertus.
L'ouvrage de Mgr Gibbons, qui, par le sujet, se rapproche le plus de son Ambassadeur du Christ est un Choix de discours et sermons ^, « le fruit », comme dit la préface, de près de cinquante ans
^ Discourses and Sermons. — Toutes les œuvres du cardinal sont publiées à Baltimore, chez John Murphy et C".
de sérieuses méditations, et nous pouvons ajouter, le fruit d'une expérience de même durée, l'auteur ayant toujours continué, même archevêque, même cardinal, de prêcher à son tour, comme un simple vicaire, le sermon ordinaire des dimanches et fêtes. Toutes ses instructions reposent sur un fond dogmatique et surnaturel, mais la partie morale et pratique en occupe la plus grande partie, les deux éléments, au reste, étant toujours étroitement liés.
D'une part, il sait aborder les questions du jour, surtout les problèmes sociaux, et il traite des salaires, de l'enseignement public, de l'esprit d'économie (qui n'est pas la vertu dominante des Américains), de l'arbitrage entre les nations, de l'obligation de se soumettre aux lois et institutions : « Avec quel joyeux empressement nous devons observer des règles qui sont faites pour notre bien-être et notre protection! Quel respect cordial nous devons témoigner à ceux qui possèdent l'autorité, puisqu'ils sont nos élus! La condition de l'État est ce que nous la faisons; elle est notre œuvre à nous, car l'État n'est que la résultante de la totalité des citoyens. Le sort du bien public est, sous la conduite de Dieu, entre nos mains ^ » D'autre part, tout ce qu'il dit s'éclaire des lumières de la foi, et sans cesse y
» « Sur l'obéissance qui est due à l'autorité légitime », p. 500.
domine la figure du Maître divin : « Jésus-Christ n'est pas comme les génies ou les héros qui se montrent sur le théâtre de l'existence, y jouent leur rôle et disparaissent... Il est le soleil de justice qui brille sur les hommes à travers les différents âges, éclairant les esprits, réchauffant les cœurs, faisant produire aux âmes des fruits de grâce et de salut. Il marche invisiblement sur les eaux agitées de notre vie quotidienne comme jadis il marchait sur le lac de Génésareth ^. » S'il fallait résumer les qualités qui nous frappent le plus dans cette éloquence, nous mettrions en première ligne la clarté, la simplicité, l'onction, et j'oserai dire un réalisme qui naît de la sincérité. La vie y circule partout : la vie intime de l'orateur, quand il parle de Dieu; la vie aussi de ses auditeurs avec leurs défauts et leurs qualités, celles-ci du reste, étant supposées l'emporter de beaucoup sur ceux-là.
Même dans ces entretiens destinés aux fidèles, on sent que l'archevêque ne se désintéresse pas des non-catholiques. Non seulement il évite avec soin ce qui pourrait les blesser ou leur rappeler des souvenirs pénibles, mais dans l'exposé positif des doctrines, de la confession par exemple, ou de la dévotion à la Sainte Vierge, il insiste sur les points les plus propres à dissiper tout malentendu
' « Jésus-Christ le seul nom durable », p. 521 .
et à émouvoir les cœurs. Comme modèle en ce genre, il faudrait pouvoir reproduire tout le sermon « Perte et gain », qui montre ce que l'on gagne et ce que l'on perd à entrer dans l'Eglise catholique. A ce zèle discret et attentif, de même qu'au prestige personnel et à la popularité du cardinal, on a bien le droit d'attribuer une part des nombreuses conversions d'adultes qui viennent chaque année grossir son troupeau.
Mais il est deux de ses livres qui visent plus directement à l'apologie et que nous serions inexcusables de passer sous silence : The Faith of our Fathers, « la Foi de nos pères », et Our Christian Héritage, « Notre héritage chrétien ». Le dernier, qui fut publié en 1889, s'adresse aux catholiques et aux protestants; il a pour but de rappeler les vérités fondamentales de la religion et de prémunir les lecteurs contre les influences qui mettent en péril soit la croyance soit la pratique chrétiennes. La Foi de nos Pères, qui parut en 1876, s'adresse aux protestants. L'ouvrage eut dès l'origine un très grand succès aux États- Unis et fut traduit presque immédiatement en allemand, en norvégien et en espagnol; la traduction française, due à l'abbé Saurel, de Nîmes, ne fut donnée que dix ans plus tard, en 1886. Il n'a peut-être pas été publié depuis cent ans un livre de vulgarisation qui ait réussi comme celuilà ni fait autant de bien. C'est par centaines de
mille, sinon même par millions, qu'il faut compter les âmes éclairées, touchées, converties par la lumière et la charité de cet ouvrage apostolique.
Mon cher lecteur, dit en substance l'auteur dans son introduction, c'est peut-être la première fois de votre vie que vous ave/, en mains un exposé du catholicisme fait par un enfant de l'Église... Je ne m'étonne pas qu'on la déteste lorsqu'on ne la connaît que par ses ennemis ; il est naturel de détester une institution doni on croit l'histoire remplie de sang, de crimes et de fraude. Klevé dans ces idées, j 'éprouverais les mêmes sentiments. Mais non, il n'en e^t pas ainsi; je suis, autant que personne, à même de savoir ce que c'est que r Eglise et je vais vous le dire en toute sincérité. Quel intérêt aurais-je à vous tromper? Je m'attirerais la colère de Dieu, si j'essayais de faire des prosélytes aux dépens de la vérité. Mon seul mobile, ami lecteur, c'est que je suis sûr de posséder, en la foi catholique, un trésor incomparable et que je brûle de vous en faire part.
Et il conclut par cette considération aussi juste que simple et touchante :
En venant à l'Eglise, vous n'entrez pas dans im lieu inconnu. La demeure et l'ameublement peuvent d'abord vous paraître étranges, mais ce sont les mêmes que vos aïeux ont laissés il y a trois cents ans. En rentrant dans l'Église vous adorez ce que vos pères ont adoré avant vous, vous participez aux sacrements qu'ils ont reçus, vous respectez l'autorité du clergé qu'ils ont vénéré. Vous revenez, comme l'enfant
prodigue, à la maison de votre père et de votre mère.
Je ne crois cependant pas que, pour le grand public, aucun ouvrage du cardinal présente autant d'intérêt que les deux volumes où il a réuni, en 1916, ce qui lui a paru à lui-même, dans ses discours et dans ses essais, le plus digne d'être conservé pour l'histoire des temps agités où il a vécu. Comme il s'est trouvé, en sa longue carrière, mêlé à tout ce qui est survenu d'important dans l'existence morale de son propre pays, — quelquefois aussi de l'Europe, — on se figure sans peine la valeur et l'attrait d'une telle publication. Cet évêque est, depuis nombre d'années, le seul qui ait pris part au dernier concile œcuménique. Ce citoyen des États-Unis était homme fait et prêtre déjà au temps de la guerre de Sécession; il a vu les funérailles de Lincoln ; il a connu personnellement tous ceux qui lui succédèrent à la présidence des États-Unis. Si alerte, si actif, si jeune qu'il soit demeuré, c'est un patriarche et il est probable que nul homme aujourd'hui vivant n'a vu de près tant de grands personnages ni de si grands événements.
Une moitié du premier volume est faite de souvenirs personnels sur le Concile du Vatican; on trouve dans l'autre moitié, avec le fameux rapport sur les Chevaliers du Travail, des consi-
EX AMÉRIQUE
dérations étonnantes de bon sens, de force et de simplicité, sur les relations de l'Eglise et de la République, sur l'immigration aux États-Unis, sur la loi de Lynch, sur le patriotisme et la politique. La plupart des discours et sermons qui composent le second volume se rapportent à de grands événements de l'Eglise d'Amérique, comme des ouvertures de congrès, des jubilés épiscopaux, des consécrations de cathédrales, des funérailles de grands citoyens. L'un des plus remarquables est celui où le cardinal raconte ses impressions du conclave qui élut Pie X. J'eus le privilège d'y assister, le 4 octobre 1903, dans la cathédrale de Baltimore, et je n'oublierai jamais l'émotion profonde qu'il produisit sur ses auditeurs : « N'est-ce pas, me disait-il ensuite, qu'on est fier d'être catholique? » Et nous pouvions l'être, en effet, quand nous entendions l'orateur, après avoir décrit en témoin tout vibrant encore les humbles hésitations du nouvel élu, les proclamer bien compréhensibles devant la sublimité de la charge offerte : « La papauté, s'écriait-il, est la plus ancienne des dynasties existantes. Elle a fleuri de nombreux siècles avant que ne fût établi le plus ancien des empires actuels. Il siégeait un Pontife sur le siège de Rome, quand l'Angleterre n'était encore qu'ime colonie romaine... Pie X est le deux cent soixante-quatrième pape qui soit appelé, sous l'Esprit-Saint,
à gouverner l'Église de Dieu. L'empire des Souverains Pontifes est coextensif au globe; il embrasse les peuples de tout climat, de toute race et de toute langue ^.. »
Le mouvement naturel des idées nous a conduits à voir dans le cardinal Gibbons l'homme, le citoyen, le prêtre, l'évêque, l'écrivain; et sous toutes ces formes, l'apôtre, le guide et convertisseur d'âmes. Et cependant un titre dont il est revêtu comprend, dépasse et amplifie encore tous les autres : celui de primat d'une grande Église. Primat des États-Unis, si la fonction n'existe pas en titre, elle existe en fait, et l'archevêque de Baltimore, quand il se trouve être, comme Mgr Gibbons depuis cinquante ans, à la hauteur d'une telle mission, compte autant que personne, après le Souverain Pontife, dans la vie du monde catholique. C'est le chef naturel de l'Église américaine qu'il nous reste à considérer dans le chancelier de l'Université de Washington et, mieux encore, dans le président d'un concile national qui, par le nombre des Pères, fut le plus important
^ Au Pays de la Vie intense, p. 224. — A Reirospect of ffty years, t. II, p. 97.
des conciles tenus en dehors de Rome depuis celui de Trente.
L'archevêque de la Nouvelle-Orléans, dans son discours déjà cité, du jubilé de 1911, déclare que de toutes les œuvres auxquelles s'est dévoué le cardinal Gibbons, aucune n'a pris de son cœur une si forte part que l'Université catholique d'Amérique. Il rappelle qu'à un autre, — et il nous plaît de le dire après lui, car cet autre fut l'évêque de Peoria, Mgr Spalding, « homme de brillante intelligence et de larges idées », — l'on est redevable de l'impulsion qui fit naître l'Université; mais il ajoute que cette grande entreprise, depuis son début, n'a cessé de trouver son soutien principal, son plus ferme appui, dans le cardinal Gibbons. Et tous ceux-là en sont convaincus, qui savent ce qu'il a fait pour elle à travers des épreuves, à travers des crises même, où le courage eût abandonné des âmes moins fortes que la sienne. « Tous les ans, a pu dire le recteur actuel, ses appels émus sont allés au cœur des fidèles et leur ont remis sous les yeux l'importante mission de' l'Université catholique. De tous côtés il lui a rallié des amis et des souscripteurs généreux; de toutes manières il en a entretenu la vigueur et la vie. Dans les heures pénibles qu'elle a traversées, elle a sans cesse bénéficié de l'estime universelle qui entoure son chancelier. Sa protection lui a servi de forteresse; on n'a pas pu
méconnaître qu'une institution pour laquelle il se donnait tant de mal devait être essentielle pour la vie de l'Église d'Amérique ^. »
L'Université catholique, dont nous aurons à reparler bientôt, fut ouverte solennellement par le cardinal le 13 novembre 1889 en présence de l'épiscopat au complet, de toutes les autorités sociales et du Président même de la République, M. Harrisson. On avait fait coïncider la cérémonie avec toutes celles qui célébraient alors le premier centenaire de la hiérarchie catholique aux Etats- Unis. Sur cette commémoration véritablement glorieuse, qui donna tant de consolation à Mgr Gibbons, certes il y aurait lieu de nous étendre ici, et volontiers le ferions -nous, si le vicomte de Meaux, qui y représentait les meilleures traditions de la France, ne l'avait racontée lui-même en des pages auxquelles il vaut mieux se reporter ^.
Mais l'événement capital de la vie de Mgr Gibbons a été la tenue, en 1884, du troisième concile plénier de Baltimore, qu'il présida en qualité
^ Article de Mgr Shahan, dans le Catholic University Bulletin, septembre 1911.
* Le vicomte de Meaux, gendre de Montalembert, et qui fut, en même temps que l'admirateur, plusieurs fois l'hôte et toujours l'ami du cardinal Gibbons, a publié son livre sous ce titre L'Église catholique et la liberté aux États-Unis (Un vol. in-12, librairie Gabalda).
de délégué du Saint-Siège. Depuis le second concile, qui avait eu lieu en 1886, l'Église des États- Unis avait subi de tels changements et accompli de si grands progrès, passant par exemple, de sept provinces à douze et de trente-cinq diocèses à soixante-trois ^, qu'il était devenu indispensable d'adapter sa législation aux circonstances nouvelles. Ainsi fut-il fait, et tout un code sortit, pour être bientôt approuvé par Rome, des délibérations de l'auguste assemblée.
Sur le point le plus important, la nomination des évêques, voici le système qui fut soumis à Léon XIII et sanctionné par lui, système d'autant plus digne d'attention qu'il a donné de plus beaux résultats et qu'on ne l'a modifié, en faveur de la nomination directe par Rome, que tout récemment. Quand se produisait une vacance, les curés inamovibles du diocèse et les prêtres ayant titre de consulteurs étaient convoqués par le métropolitain ou par l'évêque le plus âgé; ils établissaient et envoyaient à la Propagande en même temps qu'aux évêques de la province une liste de trois candidats. Dix jours plus tard, et sans être obligés de tenir compte de cette première liste, mais en donnant alors leurs raisons, les évêques assemblés choisissaient aussi trois noms
1 L'É<>lise des États-Unis compte maintenant 14 provinces et 101 diocèses.
qu'ils envoyaient également à la Propagande. Il était rare que Rome, maîtresse toujours de la décision finale, ne tînt pas compte d'une présentation offrant de telles garanties pour l'excellence du choix et pour le bon accueil qui attendait l'élu auprès de son clergé.
Le concile de Baltimore, après délibération, renonça à établir des chapitres de chanoines, mais institua des collèges de six ou quatre consulteurs pour en remplir les fonctions principales ; il décida aussi que chaque diocèse aurait ses curés inamovibles, dont le nombre pourrait s'élever jusqu'à un dixième du clergé, et qui seraient nommés, au concours, parmi les prêtres ayant au moins dix ans de ministère. Il traita, entre autres questions celles des grands et petits séminaires, de la presse, des nègres, des missions à l'intérieur, de l'administration temporelle des paroisses; il posa le principe d'une Université catholique à ériger sous le contrôle exclusif des évêques; il s'occupa des collèges et en particulier des écoles chrétiennes, exigeant que chaque paroisse en construisît une dans les deux années qui suivraient. Bref, et pour en parler comme le cardinal lui-même dans VA?nbassadeur du Christ, les décrets de ce concile comprennent à peu près toute la législation des autres synodes nationaux ou provinciaux des Etats- Unis. « Ce qui fait le mérite de ces décrets, ajoute l'archevêque, c'est qu'ils ne ressemblent nulle-
ment à du vin nouveau mis en de vieilles outres. Pas une seule disposition, pas une seule loi qui ne soit appropriée avi temps et adaptée au pays. C'est pour le clergé américain un motif de joie, de voir quelle estime les esprits les plus éminents de l'Église en Europe professent pour notre concile; le Saint-Siège lui-même s'est plu à le recommander à d'autres nations comme modèle à suivre. »
La lettre collective qu'écrivirent les Pères, à l'issue du concile, est un beau monument de patriotisme. Ils ne ménagent pas à leurs concitoyens les avertissements nécessaires, les mettant en garde, par exemple, contre les excès « d'une fausse civilisation qui, sous le nom de lumière, et de progrès, n'a de culte que pour l'argent, d'attrait que pour le confort », et qui expose la société à un matérialisme tout ce qu'il y a de plus dangereux pour la liberté elle-même. Mais aussi tiennent-ils à exprimer une fois de plus la reconnaissance de l'Église pour la situation qui lui est faite dans le pays; leurs déclarations sur ce point sont d'autant plus décisives qu'on ne saurait y voir, cette fois, un entraînement oratoire ou l'expression de vues individuelles. C'est tout l'épiscopat des États-Unis qui, s'adressant à tous les fidèles à la suite d'un concile plénier, prononce ces paroles :
Vous connaissez assez les lois de notre pays, son esprit et ses institutions, pour déclarer hautement qu'il n'y a nul antagonisme entre l'État et l'Église. Un catholique se trouve chez lui aux États-Unis, car l'influence de l'Église sur le sol américain s'est toujours exercée en faveur des droits individuels et des libertés populaires. Nulle part un Américain ne peut se sentir plus à l'aise que dans l'Église catholique, car nulle part il ne peut respirer plus librement l'atmosphère de liberté divine qui, seule, doit le rendre libre. Nous nions avec énergie qu'il nous faille renoncer à notre dévouement à l'Église pour être de véritables Américains et qu'il soit nécessaire de diminuer notre amour des principes et des institutions de notre pays pour rester catholiques. Il est illogique de croire qu'il y ait incompatibilité entre le caractère de liberté de nos institutions et la parfaite docilité à l'Église. L'esprit de la République américaine n'est pas un esprit d'anarchie et de licence. Il i/iiplique essentiellement l'amour de l'ordre, l'obéissance aux justes lois et le respect des autorités légitimes.
Comme pour illustrer un pareil éloge, la ville de Baltimore, en majorité protestante, eut à cœur de multiplier, autour des Pères du concile, ses égards et ses attentions. Elle installa, par exemple, un bureau de poste dans le grand séminaire sulpicien où se tenaient les sessions et elle fit sabler les rues attenantes pour qu'aucun bruit ne vînt troubler les délibérations; mieux encore, le maire et le conseil municipal donnèrent aux évêques une soirée solennelle, à l'Hôtel de ville,
pour les remercier de l'honneur que la cité recevait de leur présence. Voilà, dans ce pays de séparation, mais aussi de bons sens et de liberté, comment est traitée l'Eglise par les pouvoirs civils.
Et qu'on ne croie pas qu'elle paie cette attitude d'un amoindrissement de sa doctrine ou de sa dignité. Sans doute, elle évite sagement tout ce qui pourrait créer des malentendus; mais elle se donne fièrement pour ce qu'elle est, la libre épouse de Jésus-Christ. Dans la lettre collective que nous citions tout à l'heure, les évêques disent, immédiatement après leur éloge des institutions américaines : « Le catholique, par instinct non moins que par éducation religieuse, refuserait de se soumettre, en matière de religion, au dictamen de l'État et d'aucune autorité humaine. Il sait que l'Église et la religion sont de Dieu, universelles et non nationales. Nous sommes fiers de nous dire, non l'Église des États-Unis, mais partie intégrante de l'Église catholique qui est le corps mystique de Jésus-Christ. En elle il n'y a distinction ni de classes, ni de nationalités, mais tous sont un en notre Rédempteur ^ »
Si James Gibbons a connu, dans sa longue
^ Traduction donnée par l'abbé André, dans son excellent ouvrage, le Catholicisme aux États-Unis (2 broch. in-12, chez Bloud, II p. 4r)).
et féconde carrière, quelques-unes des épreuves qui ne sont épargnées à nul homme en ce monde et dont le Maître divin ne s'est pas exempté lui-même, du moins peut-on voir, par ce qui précède, que ses mérites ont été reconnus de tous, en son pays et à l'étranger, des non-croyants comme des catholiques, des autorités civiles comme de ses frères dans l'épiscopat. Mais le témoignage qui, pour son âme croyante, a dû être plus précieux que n'importe quel autre, c'est celui que lui a rendu en maintes circonstances le chef de l'Église. Léon XIII, en particulier, lui en a donné la meilleure des preuves en lui envoyant, — c'était le 7 juin 1886, deux ans après le concile plénier, — sa nomination au cardinalat. Mais, pour tout mettre au point si c'était nécessaire, citons, en terminant, la lettre qu'un peu avant sa mort, le 15 avril 1902, le même pape lui adressa, à lui et à tous les évêques des États-Unis, comme suprême gage de sa tendresse et de sa satisfaction ^ :
« H vous a plu, notre cher fils et nos vénérables frères, dans la lettre collective que vous nous avez adressée, d'énumérer en détail les actes que, animé par notre affection, nous avons accomplis au profit de vos Eglises, depuis le début de notre pontificat. Il nous est fort agréable aussi de vous payer de retour et de rappeler les consolations multiples et variées qui
» Voir le texte complet de cette importante lettre dans VVnivers du 25 avril 1902.
durant tout ce temps nous furent apportées par vous. Si, dès le commencement de notre suprême apostolat, nous avons été émus d'une grande joie en considérant la situation de votre pays, maintenant, ayant exercé pendant plus de vingt-quatre annnées ce ministère, nous devons reconnaître qu'à aucun moment cette joie ancienne ne s'est flétrie, mais qu'au contraire elle s'est avivée de jour en jour, à mesure que devenaient plus éclatants parmi vous les progrès de la foi catholique. Il faut attribuer ceux-ci d'abord à la volonté de Dieu, mais aussi à votre zèle et à vos labeurs. On doit, en effet, féliciter votre sagesse de ce que, connaissant bien le caractère de ces nations, vous avez su faire en sorte de promouvoir avec prudence toutes sortes d'institutions catholiques, conformément aux besoins et aux tendances des habitants... Une longue expérience nous oblige à reconnaître que, grâce à vos efforts, nous avons trouvé chez vos compatriotes des esprits dociles et des âmes ardentes, qu'ils étaient prêts absolument à répondre à nos vœux. Aussi, tandis que presque toutes les autres nations qui depuis une longue suite de siècles professent la religion catholique, ont subi une évolution et des vicissitudes affligeantes, au contraire l'état de vos Églises, possédant pour ainsi dire une florissante jeunesse, réjouit les esprits et les comble d'allégresse. »
Les plus anciens amis de l'Église d'Amérique, les plus fidèles admirateurs de son épiscopat et du cardinal Gibbons en particulier, que sauraient-ils faire de mieux que de s'associer à des louanges venues d'aussi haut?
CHAPITRE VI Dans la capitale des États-Unis
NOTRE PREMIER JOUR DE WASHINGTON. — l'uNI- VERSITÉ CATHOLIQUE. — PÈLERINAGE A MOUNT- VERNON. — LA QUESTION d'iRLANDE.
Revenons maintenant à Baltimore, ou plutôt quittons-la pour la ville fédérale. Quoique nous partions de très bonne heure, le cardinal aimablement nous fait saluer à la gare et son chancelier me remet un courrier qui me touche fort : les amis d'Amérique, auxquels je n'avais pas eu le temps de faire part de ce voyage improvisé, m'écrivent, sur la foi des journaux, à l'archevêché de Baltimore, et me demandent quand j'irai les voir ou, si je n'en trouve pas le loisir, dans quel endroit ils pourront me rencontrer. Il n'y a nulle part plus de cœur, plus de fidélité, que chez ce peuple avant la guerre si mal compris. J'espère, sur la fin du séjour, faire servir à notre but de propagande quelques-unes au moins de ces invitations.
Après les nouvelles privées, les nouvelles publiques. Malgré l'intérêt que le paysage, d'ailleurs
assez plat, nous offre en ses teintes éclatantes d'automne, nous déployons nos grands journaux, à peine ouverts les trois derniers jours.
La lecture en est palpitante. Roubaix et Tourcoing délivrés, comme on l'espérait; continuation de la victoire sur tout le front ouest; passage du Danube à Widin par les troupes françaises, à 60 milles de la frontière hongroise; bruits de révolution à Sofia; la Marseillaise chantée à Berlin unter den Linden, et, dans notre chère France lointaine, enthousiasme indescriptible. Les discours vibrants de Clemenceau et de Paul Deschanel nous font, nous aussi, tressaillir : « Bientôt, a dit le président de la Chambre, le dernier soldat allemand aura quitté la Belgique. Bientôt, le dernier soldat allemand aura quitté l'Alsace et la Lorraine. » Et le chef du gouvernement : « Je n'ai qu'un sentiment dans mon cœur : l'immense joie de toute la patrie retrouvée et la gratitude à nos grands soldats, à nos grands chefs, à nos nobles alliés... Messieurs, avec la victoire, l'espérance, la plus grande espérance, a ouvert ses ailes... Nous avons combattu pour notre droit. Nous voulons notre droit tout entier, avec les garanties nécessaires contre le retour offensif de la barbarie... C'est toute la liberté qui vient, dans la personne de nos soldats, de terrasser toute la tyrannie... Il faut que la libération de la France soit la libération de l'humanité. » Ap-
plaudissements unanimes et prolongés, concluent les dépêches. Et ils se prolongent au delà de l'Océan, chez nous, chez tous nos amis.
Si grande, en effet, que soit notre émotion, — et l'on ne se figure pas ce que c'est, d'apprendre pareilles nouvelles à mille lieues de son pays, — elle trouve autour de nous des sympathies à l'unisson. Les Américains exultent, eux aussi, de nos victoires auxquelles participent leurs soldats, de la délivrance française et belge, de la défaite du militarisme, du triomphe des démocraties, de tous les buts atteints pour lesquels ils partirent en guerre. Et ils ont aujourd'hui un motif spécial de se réjouir : le magnifique succès de leur quatrième Liberty Loan ou emprunt de la liberté. Trente milliards de francs leur étaient demandés; ils en ont offert davantage, et cependant leurs Chambres venaient de consentir vingt milliards de taxes nouvelles. Or il ne faut pas attribuer ces chiffres énormes à la contribution de capitalistes enrichis par les profits de guerre; le nombre des souscripteurs montre les sentiments de la nation entière et les progrès de son enthousiasme. Pour quatre millions et demi de souscriptions qu'avait obtenues le premier emprunt, le second en a eu neuf et demi et le troisième dix-sept; cette fois, il y en a plus de vingt, à peu près autant que de familles.
Et ce n'est point là qu'un déplacement maté-
riel d'or : « Le peuple, a dit le président Wilson, comprend la nécessité de souscrire; il est tout disposé à pousser les sacrifices jusqu'à l'extrême, même s'il devait prendre chaque jour sur son maigre salaire. Il jettera un regard de mépris sur ceux qui peuvent et ne veulent pas, sur ceux qui demandent un taux d'intérêt plus élevé, sur ceux qui considèrent l'emprunt comme une simple affaire. » Comme on a dit aux Américains : « Battez-vous pour l'idéal, battez-vous d'autant mieux que vous n'avez personnellement rien à y gagner », on leur dit : « Votre argent placé ailleurs vous rapporterait davantage, mais ici il servira une plus noble cause. » Et plus on insiste sur ces motifs désintéressés, mieux l'appel réussit. Je ne les trouve plus ridicules, ces banderoles gigantesques, ces affiches criardes, qui offusquaient la vue dans les rues de New- York, ces meetings improvisés au coin de toutes les rues avec des instruments et des orateurs qui assourdissaient le passant, cette insistance des dames propagandistes et des blessés de guerre qui venaient troubler nos repas à l'hôtel. L'intention élève et purifie tout; cette réclame est de l'apostolat.
Le grand journal que j'ai sous les yeux, le Baltimore Sun, après avoir consacré la première moitié de son éditorial au jubilé de Mgr Gibbons, en réserve la seconde au succès de l'emprunt et
lui donne cette phrase pour titre : Nous avons le droit aujourd'hui d'être fiers et de nous réjouir. Il en faut citer quelques extraits. Rien de plus propre à faire connaître quel était, en Amérique, l'état d'esprit au sujet de la guerre à l'heure même où il était question de la terminer :
Une bonne réponse à l'Allemagne, c'est notre quatrième emprunt de la liberté. Cette réponse est signée : le peuple américain. Plus de vingt millions de souscripteurs ont apposé leurs noms à cette déclaration financière, à ce nouvel engagement de soutenir jusqu'au bout la cause des Alliés, à cette nouvelle affirmation qu'ils n'admettront comme terme de la guerre qu'un s,;ccès absolu... De splendides choses ont été accomplies en France, chaque journée de ces trois dernières semaines, par ceux qui là-bas représentent le peuple d'Amérique. Mais splendide aussi s'est montré l'esprit public ici même et l'expérience a réussi d'une manière digne de la nation. Nous pouvons regarder en face nos soldats. Nous avons gagné une bataille difficile; nous nous sommes montrés fidèles à eux-mêmes et à nos alliés; nous avons prouvé que nous avons droit, nous aussi, au titre d'Américains et à tout ce qu'il implique. Une armée de plus de vingt millions a répondu au cri de guerre des armées de France. L'importance d'un pareil succès, c'est qu'il est l'œuvre de la masse entière de notre peuple, jeunes et vieux, riches et pauvres; c'est qu'il manifeste avec éclat notre invincible résolution, à nous les plus mortels adversaires de l'autocratie, de ne permettre à aucun prix que la liberté disparaisse du monde.
Tandis que le peuple américain adresse à l'Allemagne une réponse de ce ton et qui porte, suivant le mot du Baltimore Sun, vingt millions de signatures, la discussion se poursuit, non moins dramatique, entre Washington et Berlin. Justement aujourd'hui l'on publie une longue et importante note de l'Allemagne à M. Lansing; transmise par les sans-fil et encore dénuée de caractère officiel, elle n'en est pas moins regardée par tous comme authentique. C'est un mélange cauteleux de soumission et d'efforts pour se justifier. L'ennemi nie les destructions et les cruautés qu'on lui reproche, mais il s'engage à y renoncer; il accepte, et c'est l'essentiel, ce qu'il appelle « la procédure » de l'évacuation et des conditions de l'armistice laissées au jugement de nos chefs militaires. A noter, en particulier, l'expression de cet espoir étrange, « que le Président des États-Unis n'approuvera pas des prétentions qui seraient inconciliables avec l'honneur du peuple allemand >>. Serait-ce que, inconciliables avec son honneur, le peuple allemand aurait la douleur de les accepter quand même? Nous entendrons, à Chicago, le président de la Chambre de l'Illinois demander, à ce propos, qu'est-ce qui pourrait bien n'être pas compatible avec l'honneur de l'Allemagne.
Que va penser et que va faire Washington? La plupart des membres du Congrès, à ce que dit
la presse en les approuvant, trouvent insuffisante la réponse allemande et estiment que la conversation devrait s'arrêter là. Ce que demande l'opinion, c'est une paix dictée, dictated peace, no other, et que l'ennemi se rende sans conditions; unconditional surrender est la formule qui s'entend et se lit partout, qui s'affiche dans les rues et qui soulève l'enthousiasme des meetings. Un sénateur vient même de présenter une résolution qui interdirait, de par le Congrès, toute continuation de pourparlers sur l'armistice ou sur la paix avant la capitulation pure et simple de l'Allemagne. Les regards de l'Amérique, et sans doute aussi ceux de l'Europe, sont fixés sur le Président. « Il a, disent les journaux, conféré toute la soirée avec M. Lansing. »
Onze heures du matin, 22 octobre 1918 : nous voici dans la capitale où se vont prendre des décisions que l'humanité enregistrera parmi les plus importantes de sa longue histoire. Elles ne nous seront pas révélées beaucoup plus tôt qu'au reste du monde; mais il y a, comme on dit ici, quelque chose « d'excitant et de magnétique » dans le seul fait de ce voisinage.
La description de Washington, donnée en tant d'ouvrages et même dans un des miens, ne sera
pas recommencée ici. Je constate seulement que la ville s'est beaucoup étendue depuis mon dernier voyage et que mes compagnons sont tout étonnés de la trouver si élégante ; il leur est agréable qu'un Français, le major Lenfant, en ait tracé le plan harmonieux. Centre, uniquement, de la vie politique et diplomatique, elle ignore les débauches architecturales du commerce et de l'industrie; s'il lui fallait un terme de comparaison, on le trouverait plutôt à Versailles qu'à New- York ou à Chicago.
Nous n'en voyons d'abord qu'une très petite partie, depuis la gare Baltimore and Potomac, où nous a reçus Mgr Shahan, jusqu'à l'Université catholique dont il est recteur et qui est située dans le gracieux faubourg de Brookland. En lui et dans ses collègues, nous aurons pendant quatre jours les plus aimables des hôtes. Notre seul regret sera de ne pas jouir autant que nous le voudrions de leur compagnie, non plus que des appartements confortables où ils nous installent et où nous passerons moins de temps qu'en automobile.
Une heure après l'arrivée, premier départ pour Washington. Nous déjeunons chez le ministre de Belgique, M. Cartier de Marchienne, avec l'évêque de Northampton, l'ambassadeur de France et le comte de Chambrun, conseiller de l'ambassade, le ministre de Portugal, vicomte d'Altem, M. Colvillc Barclay, chargé d'affaires
de la Grande-Bretagne, un vrai Anglais et un vrai Parisien, que j'aurai plusieurs fois la chance d'avoir pour voisin^. De tels invités ne manquent pas de soucis par le temps qui court, mais il n'y paraît guère, sauf, ici ou là, en de souriantes et fines allusions qui font entendre les choses plutôt qu'elles ne les expriment. M. Jusserand ne se laisse pas vaincre en ce tournoi de discrétion, d'esprit et de délicatesse. A plusieurs reprises, il revient sur la sympathie des Américains pour la France, oubliant, toutefois, de dire combien il y a contribué. Il nous cite ce joli trait d'un orateur rappelant les deux mariages de Mahomet : « Le Prophète avait épousé après la mort de Kadidja une femme jeune et très belle. Celle-ci lui demandant un jour : « N'est-ce pas que tu m'aimes « mieux que l'autre? » Mahomet lui répliqua : « Non, je ne puis parler ainsi, car tu m'as épousé « déjà puissant et riche, tandis qu'elle m'a épousé « lorsque j'étais un pauvre chamelier dont nul « ne devinait l'avenir. » Ainsi a fait la France pour l'Amérique, et c'est pourquoi nous l'aimons plus que tout. >; M. Jusserand rapporte maintes preuves de cette sympathie, l'exemple, entre autres, d'un brave ouvrier qui se prive de son seul superflu, le vin et le tabac, afin de lui envoyer chaque mois quelques dollars pour la France.
* L'ambassadeur d'Angleterre était en congé depuis assez longtemps.
Retour à l'Université; une de nos automobiles se trouvant en retard, le ministre d'Angleterre me fait monter dans la sienne; c'est l'entente. Une demi-heure après, nouveau départ pour des visites. Nous portons nos hommages d'abord au délégué apostolique, Mgr Bonzano, puis à M. de Billy, chef du haut-commissariat de la République française. De cinq à six, à l'ambassade, réception tout à fait charmante autour d'une tasse de thé. A toutes ses autres qualités M™e Jusserand ajoute l'avantage d'être, en même temps qu'excellente Française d'adoption. Américaine de naissance; et cela aussi fut bon pour notre cause. Nous revenons dîner à Brookland. Ce sera la seule soirée dont nous jouirons tranquillement avec nos collègues de l'Université catholique. Demain et après-demain dans la matinée, ils nous en feront visiter les divers services et collèges. Parlons un peu de ce grand établissement, de tous ceux qui se sont créés aux États-Unis le plus important peut-être pour l'avenir du catholicisme. Je le visitai il y a quinze ans. Il en compte aujourd'hui trente. Ce n'est pas de l'antiquité; c'est un laps de temps appréciable toutefois et qui, surtout dans le Nouveau Monde, permet de grands progrès. L'Université catholique de Washington en a fait de tels; c'est une joie pour ses amis de la première heure et des jours d'épreuves que de le constater.
Elle débuta en 1889 avec une école de théologie qui comptait quatre professeurs, tous Européens, et trente-huit jeunes prêtres, les premiers à tenter les hautes études dans leur pays. Trois fois plus de maîtres y préparent maintenant trois fois plus d'élèves; et deux cents candidats y ont pris le grade de licenciés en théologie. En 1916, déjà six évêques étaient sortis du rang des étudiants et trois du rang des professeurs; les quatre recteurs successifs ont été revêtus de la dignité épiscopale. A la Faculté de théologie se sont ajoutées celles de droit, de philosophie, de lettres et de sciences, avec un total de quatre-vingts maîtres, presque tous nés en Amérique, et d'environ sept cents étudiants, contre cent dix en 1904, l'année qui suivit ma première visite ; dans ce nombre ne sont comprises ni les trois cents étudiantes affiliées de Trinity Collège, ni les quatre-vingts religieuses de Sisters' Collège, ni les sept ou huit cents auditrices des Summer SchocAs ou cours d'été. Or, cette croissance va nécessairement, je ne dis pas même continuer, mais s'accélérer dans de rapides proportions. D'une part, en effet, après avoir, ces dernières années, refusé çles étudiants faute de place, on vient de bâtir des dormitories pour en recevoir davantage; d'autre part et surtout, la propagande, les appuis vont se multipliant avec
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le nombre des anciens élèves, laïcs parvenus à des situations importantes et répandus dans tous les États, membres de communautés religieuses ayant fait ici leur noviciat ou scolasticat et mettant leur large influence au service de VAlma mater.
C'est un des traits originaux de l'Université catholique américaine, que le grand nombre de maisons religieuses bâties dans son voisinage et affiliées à son enseignement. Ces couvents, qui n'occupent pas moins de 150 acres, contigus aux 144 qui lui appartiennent en propre, présentent pour la plupart une vraie beauté architecturale; dispersés au milieu des pelouses ou des arbres, sur le bord de routes et d'avenues spacieuses, ils font de ce gracieux coin de terre une sorte de cité idéale, vraie Salente de l'étude et de la piété. Nous passons nos matinées à la visiter et à en admirer les chapelles, les bibliothèques, les grandes salles communes. Partout y règne un chaud et sobre confort, qui, sans exclure l'austérité, laisse l'âme plus complètement libre de s'élever à Dieu, de ne penser qu'au vrai et au bien, la vie supérieure n'étant contrariée en rien par les préoccupations de l'ordre matériel.
Les Sulpiciens, qui dirigent le Hall commun de théologie, sont en train de construire pour eux-mêmes un très beau séminaire. Les Maristes possèdent un collège et une maison provinciales.
Les Dominicains, les Oblats, les Pères de Sainte- Croix et les Capucins, ont chacun leurs couvents et des chapelles magnifiques; celle des Capucins reproduit, dans la crypte, les principaux sanctuaires de Terre sainte. Les Paulistes forment leurs novices dans le collège Saint-Paul et préparent, dans la Maison Apostolique, confiée à leurs soins par tous les évêques, des missionnaires diocésains destinés aux non-catholiques. Ce m'est une grande joie de trouver à la tête de ce monastère l'éminent P. O'Callaghan, ancien élève d'Harvard, dont je fus trois semaines l'hôte à Chicago, et qui, avec son intelligence aussi originale que lucide, me fait pénétrer plus avant que personne dans les idées qui animent ou qui inquiètent en ce moment l'âme des Américains pensants. Mais ce ne sont point là, je le regrette, entretiens pour le grand public. Trop intime aussi pour être rapportée, ma conversation avec le vénérable P. Elliott, biographe du P. Hecker et le seul survivant de ses compagnons. On en trouvera, si l'on veut, le sens, avec le fruit de ses méditations et de son expérience, dans le précieux volume qu'il veut bien m'offrir : The Spiritual Life, « la Vie Spirituelle ». Avant de nous séparer, mélancoliquement sûrs de ne nous revoir qu'au ciel, nous visitons ensemble, dans la maison même, de pauvres sœurs bretonnes que les lois d'expulsion avaient jetées sans ressource dans
l'exil; elles ne peuvent pas, me disent-elles, remercier assez le bon Dieu de leur avoir rendu, après quantité d'épreuves, la sécurité matérielle et leur vie religieuse auprès des bons Pères Paulistes. Je ne sais s'il existe en aucun palais plus de joie véritable qu'en cette cuisine et cet office, d'ailleurs pleins de lumière et brillants de propreté, où elles servent si paisiblement les serviteurs de Dieu.
Il ne faut pas que cette visite personnelle me fasse oublier nos visites collectives aux autres collèges et communautés. En deux petites phrases, Mgr Baudrillart résume parfaitement ce que nous y avons vu et ce que nous y avons fait : « Nous prenons partout la parole. La France excite le plus vif enthousiasme^. » Et cela ne paraîtra point dénué d'importance, pour peu qu'on aperçoive dans toutes ces maisons, ainsi qu'il est juste, autant de centres nerveux de la vie religieuse aux Etats-Unis.
L'établissement qui nous frappe le plus et qui peut-être importe davantage aux progrès de l'éducation chez les catholiques, c'est le « Collège des Sœurs », sorte d'école normale, où quarante communautés enseignantes envoient se former leurs meilleurs sujets. Une seule famille catholique
* Notre mission aux Étols-Unis, dans le Bulletin de Propagande française, janvier-février 1919, page 54.
a bâti, au coût de 50.000 dollars, l'édifice central et commun autour duquel les différentes congrégations pourront élever chacune leur maison individuelle; deux sont déjà en train de le faire. Il y a place pour toutes sur la belle propriété de 57 acres que possède la « corporation », non loin du domaine universitaire. La Mère Marie du Sacré-Cœur avait conçu pour la France un projet analogue ; les temps n'étaient pas mûrs. La réalisation en est encore plus utile aux États-Unis qu'elle ne le serait chez nous, car ce ne sont pas seulement les filles, mais les garçons, qui y sont élevés par les femmes; elles composent, à elles seules, 95 pour 100 du personnel enseignant dans les Grammar Schools et dans les High Schools, ou, si l'on veut, dans les écoles primaires, fréquentées de dix à quatorze ans, et dans les écoles primaires supérieures, fréquentées de quatorze à dix-huit ^.
L'enseignement féminin, à l'Université catholique, n'atteint pas que les religieuses. Trois cents jeunes filles en bénéficient dans le beau collège de Trinity (il y en avait 77 lorsque je le visitai pour la première fois, en octobre 1903). Les cours y sont faits par les professeurs de l'Université, et la direction morale est donnée par les Sœurs de
* A vrai dire, les ïligh Schools se rapprochent autant de nos collèges que de nos écoles primaires supérieures.
Klein. — En Amérique. 8
Notre-Dame de Namur. Je ne reviens pas sur ma description ancienne*; mais une fois de plus je constate avec certaine complaisance que, mis en présence des mêmes faits que moi, mes compagnons de voyage ressentent les mêmes impressions. « A coup sûr, dit le recteur de l'Institut catholique de Paris à ses étudiantes, à coup sûr vous auriez le droit d'être jalouses, et nous aussi, de l'aimable galerie de tableaux, gravures et copies des plus belles œuvres des plus grands maîtres, où se donnent les leçons d'art ; ainsi que du laboratoire de biologie, où ces demoiselles se livrent au studieux plaisir de la dissection. Vous le seriez encore plus de leur gymnase, de leur piscine, de leur parc, et de bien d'autres choses du même genre que nous sommes hors d'état de vous donner. Aussi pourquoi les Français s'obstincnt-ils à vouloir que les Universités soient au cœur des grandes villes? Les Universités américaines occupent des espaces qui varient entre 50 et 500 hectares. »
Et il constate avec un peu de jalousie, lui aussi, que son collègue, qui règne sur 80 hectares, se plaint d'être à l'étroit, autant que lui-même qui n'en régit pas tout à fait un. Étonné d'abord d'entendre Mgr Shahan se plaindre que son Université ne possède qu'vm revenu de 1.600.000
* AuPœjs de M Vie liifcnse, 11<' cdit., p. 2G9 (Pion, éditeur)
francs, il se ravise en pensant que celui de l'Université Columbia et celui de Cornell sont de quinze à vingt fois supérieurs, et il conclut mélancoliquement que « tout est relatif m. Mais la fréquentation de l'Amérique n'a pas dû être pour rien dans l'éloquent et trop juste appel qu'il vient d'adresser aux catholiques pour l'entretien et le développement de l'enseignement supérieur libre dans notre paj^s.
L'Université de Washington ne cesse de grandir. Chaque année voit s'augmenter le nombre de ses étudiants, depuis surtout que Mgr Shahan a eu la sagesse de les admettre, comme ailleurs, dès l'âge de dix-huit ans; — le nombre des édifices, qui atteindront bientôt la vingtaine et dont le magni figue Hall élevé par souscription en l'honneur du cardinal Gibbons, serait le plus récent, si nous n'en voyions construire deux autres sous nos yeux ; — le nombre enfin des dotations, qui, en décembre 191C, la dernière année dont je possède les chiffres, avaient constitué déjà une fortune de trois millions et demi de dollars, et dans lesquelles il faut signaler à part vingt fondations de chaires, cinquante bourses d'étudiants, une moyenne de sept legs notables par année. Les donations par testaments sont d'un usage d'autant plus fréquent aux États-Unis, que l'impôt ne les atteint pas lorsqu'elles ont pour objet le bien général, et l'on entend par là tout ce
qui sert l'éducation au sens le plus large : religion, morale, philanthropie sous n'importe quelle forme. L'État comprend que favoriser les œuvres d'initiative privée, c'est alléger d'autant son propre fardeau; l'Amérique dépense plus que nous pour l'instruction publique, et il n'en coûte rien au budget fédéral. Dans ces conditions et avec la sécurité dont ils jouissent pour l'avenir, toutes les espérances, toutes les ambitions sont permises aux établissements libres, toutes les générosités envers eux sont encouragées. L'Université de Washington vient de recevoir d'un curé de paroisse, qui s'était, dit-il, ennuyé aux sermons, trois millions de francs pour établir un collège de prédicateurs. Un bienfaiteur lui a promis un institut de biologie; un autre le bâtiment, avec installation entière, d'une immense bibliothèque. Elle lance en ce moment même, et avec confiance, un appel au public pour construire une église qu'elle veut la plus belle d'Amérique. Elle peut désormais compter sur les catholiques de tous les États. Ils savent qu'elle est devenue le centre habituel des réunions qui les intéressent, depuis l'assemblée annuelle des archevêques jusqu'aux congrès principaux d'édiication et de charité; ils connaissent les six périodiques et les ouvrages qu'elle publie; ils voient sortir de ses cours les maîtres de leur enseignement et les leaders les plus éclairés de
leurs œuvres; ils la regardent avec raison comme le foyer principal du prestige et de l'activité pour l'Église qu'ils aiment.
Nos après-midi se passent toutes en dehors de l'Université. J'ai dit l'emploi de la première; les autres ne sont ni moins actives ni moins attrayantes.
Nous déjeunons le second jour chez Mgr Thomas, recteur de Saint-Patrick, la plus en vue des vingt-sept paroisses de la capitale. Là comme partout, je constate les progrès de l'Eglise; école et presbytère ont été rebâtis à neuf et magnifiquement agrandis depuis mon dernier voyage.
M. Stafford, le curé de ce temps-là et mon hôte très regretté, renouvela ces deux édifices et à leur inauguration il put réunir ce beau groupe d'orateurs : le cardinal Gibbons, l'archevêque Ireland, le chef du Bureau d'Education et Théodore Roosevelt. Voit-on, chez nous, une école paroissiale ouverte par le Président et par le ministre de l'Instruction publique en même temps que par deux archevêques? Les autorités civiles n'assistèrent point à notre banquet, l'intention de Mgr Thomas étant de nous faire rencontrer spécialement les curés de Washington et de nous assurer, comme son toast le fit en excel-
lents termes, de « leurs sympathies unanimes pour la France et pour l'Angleterre », Il faut dire que la mission anglaise était invitée avec la nôtre et que le chargé d'affaires britannique, ainsi du reste que M. Jusserand, nous honorait de sa présence.
Le déjeuner, malgré une bonne quantité de discours, finit assez tôt pour nous permettre d'accomplir dans l'après-midi vme des plus intéressantes démarches de notre séjour, la visite à Mount Vernon, où nous devions. Anglais et Français, déposer des palmes sur la tombe de Washington.
Mount Vernon est en Virginie, mais à quinze milles seulement de la ville fédérale. On s'y rend d'ordinaire, comme je l'ai fait la première fois, en deux ou trois heures de bateau, et c'est une excursion des plus pittoresques. Nous ne mettons guère moins de temps à l'atteindre en automobile, tant la route qui y accède se trouve, à partir du Potomac, défoncée par les voitures et camions des troupes campées dans le voisinage; mais il nous plaît de voir, en approchant de la maison de Washington, les arrière-neveux de ses compagnons s' exerçant au combat pour venir délivrer la France. Cette lenteur nous permet, au reste, de parcourir les journaux achetés en partant et d'y recueillir encore une poignée de bonnes nouvelles : Bruges est reprise intacte, et ses œuvres
d'art sont sauvées; l'état d'esprit devient tel, en Allemagne, que Maximilien Harden suggère à l'empereur « de se sacrifier pour son peuple »; le roi d'Angleterre, recevant à Buckingham-Palace les délégations des Parlements alliés, leur a dit : « Nous tenons la victoire et il la faut entière »; M. Wilson confère avec les Alliés sur la note allemande. Cette dernière information n'était pas complète, et, comme bientôt nous allions l'apprendre, le Président des États-Unis, tandis que nous portions nos hommages à son prédécesseur immortel, adressait aux demandes de Berlin une réponse qui, décidément, ne laissait place à aucun subterfuge.
Impressionnante en toute occasion, la visite à Mount Vernon revêtait, dans les circonstances actuelles, un caractère de solennité. Une émotion profonde s'empara de nous tous, en voyant s'ouvrir devant nous, par un rare privilège, les grilles de fer du monument, si magnifique dans sa simplicité, où repose, près de sa compagne, le fondateur de la République; et la scène peut-être ne fut pas indigne de l'histoire, quand, à peine arrivés de leurs lointaines patries, qui achevaient de gagner avec l'Amérique la plus grande des guerres, un évêque d'Angleterre et un évêque de France honorèrent du même éloge l'adversaire comme l'allié de jadis. Il était beau de les voir, sur sa tombe glorieuse, où ne se lit qu'un mot,
Washington, déposer d'un geste identique des palmes ornées des couleurs nationales et de ces deux inscriptions : To Washington from Catholic England ; A Washington la France catholique. Une autre palme se trouvait là, sur laquelle nous pûmes lire le nom de celui qui l'avait déposée : « le maréchal Joffre ». Chateaubriand a dit que le nom de Washington, se répandant d'âge en âge avec la liberté, « marquera le commencement d'une nouvelle ère pour le genre humain ». Et c'était du lieu même où il finit ses jours dans la retraite après ses victoires et ses grandes actions, c'était de sa demeure conservée telle qu'il l'habita, au sommet des prairies qui descendent vers le Potomac, c'était d'auprès de sa tombe, enfin, et du haut de la colline encore ombragée des arbres plantés par ses soins, que nous pouvions, au terme de la nuit noire et meurtrière, contempler les premières lueurs de cette ère nouvelle... Celui qui l'avait annoncée et qui lui donnait ce nom, peutêtre ambitieux, mais si riche d'espérances, la Société des Nations, était le successeur même do George Washington et il devait, le lendemain, nous recevoir à la Maison-Blanche.
Quand se fut refermée la porte du monument, le gardien de la propriété, ou plutôt le conservateur de ce musée vraiment national, nous conduisit dans la maison elle-même, nous disant
quelle partie Washington avait héritée de son frère Lawrence et quelles parties il y avait ajoutées, en quelles pièces il travaillait, en quelle chambre il mourut; nous montrant en détail les objets qui lui appartinrent en propre et ceux que possédait sa femme, les présents qu'il reçut d'Europe, et notamment cette clef de la Bastille dont La Fayette eut l'inspiration de lui faire hommage. Tant de souvenirs, d'ailleurs, n'enlèvent rien au caractère familier et élégamment réaliste de la demeure; elle reste, en dépit de si grande histoire, la vraie maison, en bon style colonial, d'un propriétaire du dix-huitième siècle; et presque l'on s'étonne de ne pas voir les voitures sortir de la remise, les serviteurs en culotte courte apporter du jardin des fruits ou des fleurs, le meunier monter un sac blanc du moulin où George Washington, comme tout le monde^ faisait moudre sa farine.
Ajouterons-nous que, pour nous reposer de ces grandes émotions, nous prîmes un excellent thé dans le sobre et gracieux restaurant qu'on a autorisé près de la maison, et qu'ensuite notre retour fut accidenté de plusieurs pannes? Il y eut une heure ou deux d'embarras relatif et d'incertitude, que votre serviteur, assez ami de l'imprévu, réussit à faire prendre de ses compagnons par le bon côté. L'automobile de notre groupe français ayant par deux fois déjà refusé ses services,
tandis que celle des amis anglais filait régulièrement sur la capitale, nous crûmes sage, au troisième arrêt, de continuer notre voyage à pied pour le cas, fort possible, où la voiture ne pourrait repartir et en nous disant que, dans le cas contraire, nous remonterions dès qu'elle nous rejoindrait. Mais voilà que la route, après un ou deux tournants, se mit à bifurquer. Quelle direction prendre? Nous étions là, en pleine campagne, sans un seul toit à l'horizon. Un camion de soldats vint à passer, qui n'entendirent pas notre appel. Comme personne d'autre ne venait, nous prîmes la voie de droite, qui était la plus large. Un cavalier nous informa, peu après, qu'elle conduisait à Alexandria, petite ville sur le Potomac, à 10 kilomètres au-dessous de Washington, et j'en tirai motif d'encourager notre troupe en lui disant qu'elle trouverait là bateau, tramway ou chemin de fer, au besoin quelque auberge pour dîner et dormir. Nous y arrivâmes pleins d'entrain une bonne heure plus tard, après avoir, tout en marchant d'un fort bon pas, admiré le beau ciel du soir, les arbres au feuillage d'or d'une forêt que nous côtoyions, les horizons qui se renouvelaient à chaque détour, et enfin, et surtout, les rassurantes lumières d'Alexandria qui, à distance accessible, s'allumaient peu à peu dans le crépuscule. Comme j'allais, dès les premières maisons de la grande rue, m'informer des moyens
de transports, nous eûmes l'agréable surprise de nous entendre héler par notre chauffeur, sans vergogne remorqué par une auto plus fringante qu'on avait, je ne sais comment, envoyée à notre secours. Et ce fut dans cet équipage, ni rapide ni glorieux, qu'un peu plus tard nous retraversâmes Washington pour arriver, sur les neuf heures, à l'Université.
La journée du lendemain ne devait pas être moins intéressante, ayant à son programme le banquet de l'Université et la visite officielle au Président Wilson.
Ce fut vraiment une belle assemblée de convives que Mgr Shahan réunit à une heure, dans la grande salle des fêtes, autour des deux délégations. Les évêques d'Arras et de Northampton, avec leurs compagnons, y purent rencontrer l'élite de la diplomatie, du clergé et des hauts fonctionnaires de la République : l'ambassadeur de France, le chargé d'affaires de la Grande-Bretagne, le ministre de Belgique, un représentant du délégué apostolique, le chef de la haute commission française, le recteur de l'Université de Georgetown et les principaux curés de Washington, divers personnages officiels, parmi lesquels le Chief Justice, le commissaire de l'Éducation ou ministre de l'Instruction publique, avec nombre
d'autres personnages qu'il serait trop long de citer. Je peux dire que je ne m'ennuyai point, étant placé entre le chargé d'affaires britannique et l'un des conservateurs de la bibliothèque du Congres, au courant l'un et l'autre de tout ce qui se dit ou se fait d'important dans le monde, et sachant en parler du ton qui convient à table. Les toasts eux-mêmes furent, sans exception cette fois, remplis d'intérêt. Mgr Shahan, sous prétexte d'expliquer pourquoi une telle réunion ferait date dans l'histoire de son Université, trouva des éloges pleins de cœur pour ses convives et poiu' leurs patries. Mgr Julien commenta, en termes adaptés à la circonstance, d'heureuses définitions de l'hospitalité et de l'amitié. Mgr Baudrillart exposa « le rôle essentiel des Universités catholiques au cours de cette guerre et montra ce qu'elles devront faire, une fois la paix conclue, pour rétablir les doctrines traditionnelles en face des erreurs, riches en conséquences néfastes, de la philosophie et de la critique allemandes ^ ». MgrBarnes, avec beaucoup d'humour, célébra par comparaison l'antiquité d'Oxford; il parla sur un ton plus grave des étudiants catlioliques, autorisés il y a une vingtaine d'années par l'Église à suivre les cours de cette grande Université ; leur nombre, qui était de cent vingt-cinq à la veille de la guerre,
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a été, glorieusement et provisoirement, ramené à dix. M. Jusserand, en un anglais très pur et avec autant d'esprit que d'énergie, parla de la guerre, du dévouement du clergé français, des crimes de l'Allemagne. Il obtint grand succès en rappelant le mot de l'Evangile : « Rendez à César ce qui appartient à César » et en en faisant cette application nouvelle : « Je sais un certain César à qui certes nous pouvons souhaiter qu'on rende bientôt et en bonne justice tout ce qui lui est dû. » Mais, quel que fût l'attrait de tous ces discours, celui de Mgr Keating fit plus d'impression encore, et la plupart des journaux le reproduisirent. C'est que l'évêque anglais ne craignit pas d'aborder la brûlante question irlandaise et d'engager en certaine mesure la parole de ses compatriotes. Le nombre est grand, aux États-Unis, des Irlandais d'origine ou même de naissance, et grande aussi est leur action dans la vie politique. Or tous ou presque tous sont demeurés fidèles à la cause du vieux pays; à peine si quelques-uns lui savent mauvais gré de son attitude dans la présente guerre et des excès du sinn-feinisme. Plus d'un Américain de vieille roche s'accorde avec eux, du reste, pour soutenir, en dépit des difficultés presque inextricables de la situation actuelle, qu'il n'est pas possible à l'Entente de refuser à l'un des pays de son groupe l'indépendance qu'elle prétend donner au reste des nations. Entre
l'Angleterre et les États-Unis, d'accord sur tant d'autres points, la question d'Irlande ne laisse pas d'entretenir un secret dissentiment et une sorte de malaise ; les gouvernements s'en taisent, mais, à certains jours, les peuples s'en irritent. Pour avoir vu, sur ces points délicats, sa pensée mal rendue dans une interview d'un journal de Ne \v -York, l'évêque de Northampton avait été en butte, de divers côtés, à des controverses qui pouvaient compromettre le succès de sa mission. Ce fut pour y couper court qu'il voulut, dans cette circonstance assez solennelle, préciser sa pensée.
Il débuta par louer magnifiquement l'Eglise de Saint-Patrick et par rappeler l'admiration qu'elle a toujours inspirée aux grands catholiques anglais, depuis Milner jusqu'à Wiseman et depuis Manning jusqu'à l'immortel Newman :
Les catholiques anglais d'aujourd'hui, dcclara-t-il ensuite d'une voix émue et émouvante qui relevait singulièrement la portée réelle des paroles, ne sont ni moins ardents dans leur affection pour l'Irlande ni moins prêts à lui apporter leur cordiale assistance. Pour le moment, il est vrai, l'horizon est surchargé de nuages par suite d'intrigues politiques très troublantes et qui mettent ce cher pays dans une fausse position devant le monde... Mais ce que je peux dire, c'est que le publie anglais en général et les catholiques anglais en particulier sont bien décidés à ne pas permettre que les résolutions de la Convention
irlandaise demeurent lettre morte et qu'ils donneront en masse leur appui au gouvernement pour incorporer ces résolutions dans une mesure nouvelle et définitive de home rule. Il ne faut plus que la main rouge de l'Ulster puisse faire échouer aucun arrangement. La volonté de domination doit disparaître en Irlande comme en Prusse et ailleurs. Il n'y a pas en Angleterre de parti, moins encore de gouvernement, qui veuille jamais faire de nouveau le jeu de l'Ulster ni perpétuer la situation intolérable dont souffrirent tant de générations.
En dépit de l'apparence actuelle, Messieurs, un jour nouveau se lève pour l'île sœur, un jour de liberté politique, de prospérité matérielle et de magnifiques développements dans l'ordre de l'esprit. C'est vers l'Irlande nouvelle que se tournent nos meilleurs espoirs. I.e problème irlandais une fois résolu, alors le sera aussi le problème de la collaboration entre les catholiques de langue anglaise, à l'immense avantage de l'Église et de la société humaine. Le monde de langue et de pensée anglaises attend qui lui donne une âme. Même réduit encore à son ébauche matérielle, il est beau déjà avec sa noble organisation, son amovu" du gouvernement démocratique, son sens de la justice et de l'honneur, son horreur dvi mensonge, de la duplicité, de l'ambition égoïste et de tous les autres vices du surhomme. Mais que vienne à souffler sur lui l'Esprit de Dieu, que vienne à l'éveiller l'approche du surnaturel, alors nous apparaîtra vme création merveilleuse et la face de la terre en sera renouvelée.
L'enthousiasme soulevé par ce discours s'étendit bien au delà de notre salle de banquet et, à
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partir de ce moment, la mission anglaise fut reçue dans les milieux catholiques aussi cordialement que la nôtre. Mais les projets de la Convention irlandaise, par la faute de tout le monde, sont restés sans application, et le problème se pose toujours dans les mêmes termes presque insolubles : ou la faillite des principes, ou la guerre civile. « Les dents des fils sont agacées, parce que les pères ont mangé des fruits qui n'étaient pas mûrs. »
CHAPITRE VII Chez le Président Wilson
SA PERSONNE ET SES IDEES. — SON ROLE DANS^ LA GUERRE. — LA LIGUE DES NATIONS
Il était plus de trois heures quand le banquet se termina. Notre audience chez le Président était fixée à quatre heures et demie. On eut le temps de commenter, non seulement le discours sur l'Irlande, mais un document de bien autre importance, la réponse transmise la veille au gouvernement allemand par M. Lansing et publiée en gros caractères dans tous les journaux. Nos lecteurs comprendront ce que nous éprouvâmes, juste avant d'être reçus par le Président des Etats-Unis, à le voir traiter de si haut nos ennemis communs. Il ne voulait, disait-il, rien conclure sans le consentement des Alliés, et ceux-ci, à ce qu'il prévoyait, s'en remettraient des conditions de l'armistice à leurs conseillers militaires. Mais ces conditions devraient sans nul doute : 1° « laisser les États-Unis et les peuples associés avec eux en situation d'imposer tout arrangement à conclure et de rendre impossible un renouvelle-
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ment d'hostilités de la part de l'Allemagne »; 2^ M assurer aux gouvernements associés le pouvoir sans limites de sauvegarder et d'imposer les détails de la paix ». Encore ne s'engageait-il à soutenir la proposition d'armistice que si les Alliés « le jugeaient possible au point de vue militaire )'. Comment se trouvera-t-il, plus tard, certains publicistes assez oublieux de ce qu'ils auront lu, assez oublieux de ce qu'ils auront approuvé eux-mêmes, avec l'opinion unanime des nations alliées, pour s'imaginer à distance qu'on aurait dû tenir un autre langage? Et lequel donc, en vérité, aurait pu être plus digne et plus ferme? plus écrasant pour l'ennemi, qui en prit acte en courbant la tête? plus rassurant pour nous, plus favorable d'avance aux résolutions de notre Conseil de Versailles, laissé libre d'imposer telles conditions qu'il jugerait utiles? Il est certaines matières où la légèreté ne saurait être admise...
Qu'on n'aille pas, au inoins, attribuer ce mouvement d'humeur à une admiration préconçue et fanatique pour le Président actuel des États- Unis. M. Wilson n'est pas de ceux qui excitent l'enthousiasme de leurs visiteurs; et, quant à ce qu'on peut alléguer contre lui, je crois bien l'avoir tout entendu dans son propre pays, sans en perdre le plus petit grief. A vouerai- je même que mon opinion sur lui a varié à plusieurs reprises, de
plus en plus hésitante à mesure, comme il arrive que je possédais plus d'informations, arrêtée en ce moment et, je crois, pour ne plus changer, dans le sens favorable? Mais, avant de le discuter, allons, puisque l'occasion s'en offre, le voir chez lui, à la Maison-Blanche.
On y pénètre sans aucun apparat. Deux domestiques nègres nous ouvrent la porte ; un secrétaire nous introduit, avec Mgr Shahan et les membres de la délégation anglaise, dans le petit salon de réception. Le mobilier en est très sobre; les murs ne sont ornés que de portraits de présidents; ce qu'il y a de plus en vue est un buste qui occupe le milieu de la cheminée : le buste de La Fayette. Nous n'attendons que quelques minutes. A quatre heures et demie sonnant, le Président entre et salue, un peu raide malgré son sourire ; il prononce quelques mots de bienvenue et l'expression de ses traits devient plus douce. Il nous serre la main lorsque nous lui sommes nommés individuellement par Mgr Shahan. Le recteur lui dit combien nous tenons à lui présenter l'hommage de nos deux pays, à cette heure particulièrement où les regards du monde entier sont tournés vers lui; puis il déclare que nous connaissons, que nous apprécions tout ce qu'il a dit et fait pour la cause commune. Les évêques de Northampton et d'Arras prononcent chacun une phrase d'adhésion, Mgr Julien ajoutant qu'il prie pour la vie-
toire et pour que Dieu éclaire le Président dans les négociations difficiles de la paix. M. Wilson les remercie de leurs prières et demande aussi à Dieu de les bénir. Les présentations achevées, il nous adresse une allocution de deux ou trois minutes. Il parle d'un ton calme, sans mouvements, sans geste et pourtant il y a de l'émotion dans sa voix et il en fait passer en nous. Il ne dit rien d'extraordinaire, mais il dit exactement ce qui convient, et avec la précision de langage qui est une de ses forces :
Il nous remercie sincèrement de notre visite; il lui est agréable d'accueillir, et en même temps, des hommes qui représentent l'Angleterre et la France, amies de l'Amérique, dans ce que les peuples ont de meilleur : la religion. La forée morale est la plus grande des forces. Et comment ne pas s'appuyer sur elle quand on ne cherche, suivant l'idéal des Alliés, que le triomphe du droit? Nous ne faisons pas une guerre de conquête, mais une guerre de justice. Un autre motif, pour lui, de se réjouir de notre visite aux Etats-Unis, c'est que nous y soyons venus pour rendre hommage au cardinal Gibbons, un citoyen que lui-même admire et qui a rendu de si grands services tant à son pays qu'à la causi' des Alliés.
Dès qu'il a terminé, le Président salue et se retire. L'audience n'a guère duré plus de cinq minutes. M. Wilson a bien eu un peu l'air, en nous
recevant, d'accomplir un devoir de sa charge. Mais après tout, n'était-ce pas la réalité? Nous lui restons reconnaissants d'avoir distrait pour nous quelques instants d'une vie absorbée, ces jours mêmes, par les responsabilités les plus accablantes.
Je devais le revoir deux mois plus tard, et peutêtre plus à son avantage. Un dimanche, au début de janvier, il vint, avec M.^^ Wilson, à notre ambulance de Neuilly. De tous les hôtes illustres qu'elle a vus passer : présidents, ministres, princes et princesses, une reine même, aucun ne l'a visitée avec cette conscience. Rien pour la montre ; pas un seul mot dans les journaux ; aucune espèce de discours, ni de réception. « Combien de temps voulez- vous nous accorder? lui avait demandé, à son arrivée, notre chirurgien en chef, le colonel Hutcliinson. — Le temps qu'il faudra pour voir chaque patient. » Et en effet, de dix heures du matin à deux heures sans interruption, M. et M°^e Wilson parcoururent les salles, s'arrêtant à tous les lits, serrant la main à chacun des douze cents blessés que nous avions encore (120 Français environ et les autres, Américains), adressant à tous quelques mots, du ton naturel et affectueux qu'auraient pu avoir des parents. On eût dit une visite pour de bon, tant elle était simple et exempte de cette précipitation fâcheuse par où trop de visiteurs officiels, en prononçant
de bonnes paroles et faisant des gestes aimables, laissent assez deviner que leur pensée est ailleurs.
Ces deux rencontres m'ont fait voir en M. Wilson deux hommes assez différents. Et ce n'est pas ce qu'on m'a dit ou ce que j'ai lu sur son compte qui m'aidera à les fondre en un. L'opinion aux États-Unis lui est favorable chez beaucoup, défavorable chez un plus grand nombre; s'il a des partisans décidés, il compte de farouches adversaires : impossible de le juger par ce qu'on entend ou ce qui s'imprime. Or, l'embarras est le même quand on le voit. A quel jugement s'arrêter devant l'idéalisme de ce front et de ces yeux magnifiques, devant le réalisme de ce menton énergique, devant l'expression incertaine de cette bouche largement fendue, qui n'arrive pas à sourire gracieusement comme elle s'y efforce, qui cherche à se montrer aimable et réussirait mieux à être ironique? Une affirmation, en tout cas, s'impose et celle-là sans un doute possible : c'est que l'humanité ne produit pas souvent des volontés d'une pareille force ni des intelligences de cette envergure.
Il semble bien qu'au fond peu de gens le connaissent ; mais ce sont ceux-là, parents ou amis, qui disent du bien de lui, qui vantent sa gaieté,
son esprit, son cœur; et peut-être, ayant le moyen d'être mieux informés, ont-ils droit à plus de crédit que ceux du dehors, lesquels assez souvent l'accusent de froideur et de sauvagerie, quand ce n'est pas d'égoïsme et de manque de franchise. Miss Axson, avant de l'épouser, le proclamait le plus grand et le meilleur des hommes, the greatest man in the world and the best. Admiration de fiancée, sans doute ; mais c'est quelque chose, qu'un tel sentiment ait duré toute sa vie et qu'on le voie partagé, non seulement de la seconde femme, mais de tous les proches et de tous les intimes. De même que la figure de M. Wilson est certainement plus agréable et plus animée que celle que lui attribuent d'ordinaire ses photographies, de même je crois son caractère supérieur à l'idée que beaucoup s'en font.
De cette idée, au reste, il ne se met pas en peine. Est-ce orgueil, est-ce modestie, ou simple sentiment de sa valeur propre? Peu d'hommes publics se montrent aussi indifférents à ce qu'on pense de leur personne. Mais où l'opinion l'intéresse et le fait sortir de son calme, c'est lorsqu'elle s'en prend aux idées ou aux actes qu'il juge les meilleurs. Il ne laisse pas à d'autres le soin de les défendre; ni sa dignité ni les traditions, en pareil cas, ne l'arrêtent. Il n'envoie pas ses messages au Congrès, il va les lire lui-même ; au besoin, il s'explique directement avec la nation. Mais nous
avons eu, nous avons encore sous les yeux, l'exemple le plus illustre de cette extraordinaire volonté d'agir par soi-même. Ayant jugé sa présence nécessaire à la Conférence de la Paix, il y est venu, il y revient, en dépit de tous les usages, de tous les obstacles, de toutes les désapprobations. Si quelqu'un tremble devant les responsabilités, ce n'est pas lui ; plus elles sont grandes, plus elles l'attirent. Voici les conjonctures les plus graves peut-être que le monde ait traversées ; les résolutions à prendre influeront pour des siècles sur le sort de l'humanité, et dans ces résolutions la part des États-Unis semble être prépondérante. Quelle mission, dès lors, que celle de parler au nom de la grande République ! Cette mission, lui Woodrow Wilson, et lui seul, il la remplira ; et, pour la remplir, quatre fois en plein hiver il traversera l'océan Atlantique, autant de fois qu'il sera nécessaire il traversera la mer plus dangereuse des oppositions, des inintelligences, des ingratitudes. Ce n'est pas en vain qu'il a écrit dans VArt d'être un homme : « Nous devons nous élever au niveau de la tâche, accepter le chemin qui nous est ouvert... L'homme vraiment supérieur aura une voix dans la préparation de l'avenir; l'art d'être humain est essentiellement l'art de liberté et de force ^ »
1 « We must measure ourselves by the task, accopt the pass set fort us... The best sclected human nature will tell in the
Même si on le désapprouve de vouloir aujourd'hui exercer un tel rôle et conduire trop en maître le chœur de tant de peuples assemblés, il ne faut pas s'en montrer surpris. A tort ou à raison, il tâche de faire la paix comme il a fait la guerre, par les mêmes moyens et pour le même but. Car c'est bien, en ce qui touche les États-Unis, c'est bien à M. Wilson que revient la part principale, non seulement, comme chacun le sait, dans l'effort de soutenir et de pousser la guerre, mais dans la résolution même de la déclarer.
Pour l'Amérique, était-ce le devoir, était-ce l'intérêt, que de se lancer dans la grande aventure et la lutte pleine de sacrifices? Près de trois ans, M. Wilson se l'est demandé et il a hésité devant la réponse, cherchant s'il n'y avait pas de meilleure voie de salufc, si l'on ne pouvait pas ramener autrement la paix. Peu à peu son jugement se forme, et en même temps son langage, son attitude changent. Tant qu'il ne s'est pas répondu à lui-même, l'opinion d'autrui ne le trouble point, et c'est en vain que beaucoup l'accusent d'inertie,^ de matérialisme ou même de couardise. Mais voici que les faits deviennent plus clairs, les crimes allemands plus monstrueux; impossible
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de méconnaître plus longtemps où se trouve le bon droit, où se trouve l'intérêt de l'humanité, et par conséquent de l'Amérique elle-même, M. Wilson est convaincu; il agira en conséquence. La première chose à faire est d'éclairer l'opinion, l'opinion tout entière des Américains. « Ce que je considère par-dessus tout comme indispensable, déclare-t-il, c'est l'unité de l'Amérique... Oui, une Amérique d'accord en pensées, en intentions, en desseins, une Amérique n'ayant qu'une même vision de l'acte à accomplir, de l'heure où il s'impose, voilà ce qui importe, à mes yeux, plus que tout. )) Or il faut connaître les obstacles à vaincre. Dans l'Est en général et dans les classes libérales, la majorité veut l'intervention. Mais il y a les États du Centre, et surtout ceux de l'Ouest, qui ont réélu le Président parce qu'il les a tenus en dehors de la guerre ; il y a les Irlandais, qui ne veulent pas s'associer à l'Angleterre, et les Germano-Américains, qui ne veulent pas combattre leur pays d'origine ; il y a les Juifs exilés de Russie et tous ceux qui ont horreur du tsarisme, les pacifistes de bonne foi et ceux qu'ont soudoyés les millions de l'Allemagne, les fidèles innombrables de la tradition de Washington et de la doctrine de Monroe, qui jugent l'intervention incompatible avec les principes fondamentaux de la nation. Avec quelle persévérance et quelle sage progression ]\I. Wilson arrive à
ébranler, à convaincre, à entraîner toutes ces opinions adverses, on l'a dit maintes fois et l'on ne saurait trop le dire. L'Allemagne, sans doute, lui fournit contre elle-même les plus forts arguments. Mais comme il sait la mettre dans son tort! Comme il tire parti de ses erreurs et de ses attentats publics! Comme il découvre ses crimes cachés et comme il en dose habilement la révélation ! La décisive colère que n'ont pu produire, à eux seuls, les torpillages impudents, il la provoquera en faisant connaître successivement et à l'heure opportune les organisations d'espionnage et de rébellion, les attentats contre les fabriques, la révoltante dépêche de Luxbourg, et enfin la menée la plus grave aux yeux des Américains, de ceux de l'Ouest surtout : l'invitation adressée au IMexique de s'unir au Japon contre les États-Unis. L'indignation naît, se développe, devient irrésistible; elle va jusqu'à s'en prendre à la mollesse du Président, trop heureux de ce reproche. Enfin, il peut s'appuyer sur le sentim.ent public, sur la révolte de l'honneur national. Il ne lui reste, pour plus de sûreté, qu'à émouvoir aussi l'intérêt matériel ; et c'est à quoi il arrive sans peine en laissant s'interrompre, devant la dernière menace sous-marine, la navigation, et par suite, les transports, le commerce, les affaires.
Maintenant, il a les mains libres.
Le 31 janvier, l' Allemagne déclare qu'elle est obligée d'arrêter par la forée la navigation, même des neutres, dans les eaux européennes et que tous navires rencontrés seront coulés. Aussitôt, M. Wilson convoque le Congrès et il lui annonce la rupture des relations diplomatiques : « J'ai chargé le secrétaire d'État de remettre à l'ambassadeur SCS passeports. Je ne puis rien faire de moins. » Il est prêt, si cela devient nécessaire, à faire quelque chose de plus :
Notre seul but, dit-il, est de défendre les droits ineontestables de notre peuple. Nous ne désirons satisfaire aucune visée égoïste. Nous cherchons seulement à rester fidèles, en pensées et en actes, aux principes immémoriaux de notre peuple. Seulement nous cherchons à revendiquer nos droits à la liberté, à la justice et à la tranquillité de l'existence. Ce sont là des éléments de paix et non de guerre. Dieu veuille que des actes d'injustice voulus, de la part du g:uvernement allemand, ne viennent pas nous provoquer à les défendre.
L'Allemagne, que la Providence aveugle, ne sait pas s'arrêter; elle commet « les actes d'injustice ». L'Amérique n'a plus qu'à ceindre le glaive pour la protection de ses droits et des droits de l'humanité. Elle a conscience de la gravité de cet acte; elle l'accomplit avec une solennité religieuse; elle ne part pas en guerre, elle part en croisade. La grandeur, certes, est inoubliable, de notre séance parlementaire du 4 août 1914;
la séance du 2 avril 1917 au Congrès de Washington, quoique d'un autre caractère, n'est pas moins digne d'admiration. Elle s'est ouverte, comme chaque séance, par la prière; et voici ce qu'a dit le vieux chapelain aveugle : « La diplomatie a échoué, les appels à la raison et à la justice ont été écartés. Nous abhorrons la guerre; nous aimons la paix ; mais, si la guerre nous est imposée, nous prions pour que tous les cœurs américains battent du même mouvement patriotique, pour que le peuple uni se rallie autour du Président et lui donne l'autorité de prendre toutes les mesures capables de protéger la vie de nos concitoyens et de sauvegarder notre héritage. » Et après la prière, le Président lit son message, un des plus beaux documents de l'histoire. C'est un triomphe déjà, que de pouvoir dresser contre ses ennemis un réquisitoire aussi écrasant. Nous n'avons pas à le rappeler en entier, connaissant trop les crimes qu'il flétrit. Mais ce qu'il faut maintenir sous les yeux de nos peuples libres, assemblés aujourd'hui afin d'établir la paix, c'est l'idéal qu'en a tracé dès la première heure, et pour y demeurer fidèle jusqu'au bout, le chef et le porte-parole de la nation américaine.
Notre but est de faire triompher dans la vie du monde les principes de paix et de justice sur l'égoïsme du pouvoir autocratique et d'établir, entre les peuples vraiment libres qui se gouvernent eux-mêmes, une
telle solidarité de dessein et d'action que l'observation de CCS principes se trouve désormais assurée... Nous n'avons aucun but égoï te, nous ne désirons aucune conquête, aucune domination. Nous ne cherchons aucune indemnité pour nous-mêmes, auciuic compensation matérielle des sacrifices que librement nous allons consentir. Nous ne sommes qu'un des champions des droits de l'humanité. Nous nous tiendrons pour satisfaits quand ils seront assurés.
C'est une chose redoutable ([ue de conduire notre grande et pacifique nation à la guerre, à cette guerre la plus terrible et la plus désastreuse de toutes et où la civilisation elle-même est en jeu. Mais le droit est plus précieux que la paix et nous combattons pour les choses qui ont toujours été les plus chères à notre cœur, pour la démocratie, pour assurer à ceux qui sont soumis à une autorité le droit d'intervenir dans la conduite du gouvernement, pour les droits et les libertés des petites nations, pour l'établissement universel de la justice par un conceii des peuples libres tel qu'il puisse apporter la paix et la sécurité à toutes les nations et faire le monde luimême enfin libre.
A cette tâche nous pouvons sacrifier notre vie, notre fortune, tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons, avec la fierté de \o'\v venu pour l'Amérique le jour où elle a le privilège de donner son sang et sa fortune pour les principes auxquels elle doit rexistenee, le bonheur et la paix.
Elle ne peut, Dieu l'aid uit, autrement agir.
Voilà pourquoi le Président des États-Unis, avec son puissant peuple, est entré dans la guerre
mondiale. On ne peut pas ne pas en tenir compte, maintenant qu'il s'agit, après la victoire commune, de fixer les conditions de paix. Mais j'ai tort d'invoquer cet argument impératif. Jamais M. Wilson n'y a fait appel, et nous avons de meilleurs motifs de le seconder en son grand projet. La Société des Nations demeurât-elle dans l'obscur lointain où plusieurs s'obstinent à l'imaginer, elle mériterait encore le respect et la sympathie de quiconque se réclame du christianisme ou seulement de l'humanité. Telle qu'aujourd'hui, en fait, on l'a proposée, ce n'est plus la chimère que beaucoup annonçaient, et il ne reste à lui reprocher qu'un nom trop ambitieux ou prématuré. Si elle recevait celui qu'elle mérite déjà, de Ligue des Nations libres, on verrait la plupart de ses adversaires changer soudain d'attitude et reconnaître en elle, à leur grande surprise, justement ce que réclament leurs protestations : l'alliance consolidée de tous les peuples qui viennent de lutter ensemble pour leur salut et celui du monde; alliance ouverte dès maintenant aux neutres qui, pour en recueillir l'avantage, voudraient en remplir les obligations ; alliance qui n'admettra les peuples ennemis que de notre propre consentement et le jour où, transformés, ils nous en paraîtront dignes. Là se trouve la garantie, — sans en exclure d'autres, — là se trouve la garantie de la paix pour le monde en général et pour la France en parti-
culier. A ceux qui, non contents de chercher au projet actuel des perfectionnements pevit-être opportmis, le combattent comme un danger ou comme une utopie, je ne demande que d'en Hre le texte avec attention et d'examiner loyalement s'il ne satisfait pas, en réalité, leurs désirs profonds. Étvidions sérieusement une question si sérieuse. Ne donnons point, par notre blâme irréfléchi, de faciles arguments aux Américains, trop nombreux déjà, qui pour leur pays préfèrent l'isolement tranquille à une association moins féconde, pensent-ils, en profits qu'en risques. D'un point de vue matériel et borné au présent, ils n'ont peut-être que trop raison; d'un point de vue moral et de plus vaste envergure, ils se trompent, car l'Amérique, en refusant ces nouvelles responsabilités, quelque graves qu'elles soient, manquerait à sa mission providentielle et découronnerait sa grande destinée. Mais, en ce qui nous concerne, on ne saurait trop haut l'affirmer, la question est autrement simple, et l'idéal s'accorde avec l'intérêt certain. La Société ou la Ligue des Nations est le seul moyen de nous assurer un système d'alliances où entre l'Amérique, le seul moyen, par conséquent, de maintenir dans la crainte, malgré la supériorité croissante de leur nombre, les Allemands de l'avenir.
CHAPITRE VIII Visites et Politique
Même limitée au banquet de l'Université catholique et à notre réception par le Président, l'après-midi du 24 octobre n'aurait pas constitué ce qu'on appelle du temps perdu. Mais une journée de mission, en Amérique, ne peut pas se terminer à quatre heures trente-cinq. En sortant de la Maison-Blanche, nous fûmes conduits par Mgr Shahan au faubourg de Georgetown, où le Potomac devient navigable et qui est séparé de Washington par la petite rivière de Rock Creek. Il nous fit à dessein passer devant les plus beaux édifices publics et par les superbes jardins, accidentés de pièces d'eau, qui se succèdent depuis la « Maison de l'Exécutif » jusqu'aux rives du fleuve. Le pittoresque, cependant, n'était pas le vrai but de notre course; nous tenions à visiter l'Université célèbre de Georgetown, le plus ancien collège catholique des États-Unis, fondé en 1789 par les Jésuites, et depuis lors dirigé par eux sans qu'on les ait jamais inquiétés. Deux cent trente maîtres y instruisent aujourd'hui quinze cents étudiants ou plutôt élèves, car on y fait moins de part à l'enseignement supérieur qu'aux études
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classiques. Les Pères nous reçoivent fort aimablement, nous montrent en son entier la vaste et riche institution, nous offrent, sous prétexte de goûter, un dîner complet où les gens sages ne font que semblant de prendre part. Je n'oublie pas, pour mon compte, que nous sommes invités le même soir chez M. de Billy, chef du haut commissariat français, et qu'il n'y aura d'autre intervalle entre ces deux repas que le temps du trajet.
De cette dernière réception, non plus que du déjeuner que nous offrirent le lendemain M. et M"^^ Jusserand, je ne saurais perdre le souvenir. Au commissariat comme à l'ambassade nous eûmes la joie de rencontrer, dans les familles réunies de nos diplomates, une élite d'hommes et de femmes, qui vraiment représentaient la France dans ce qu'elle a de plus fin et de meilleur. Je manquerais, en insistant, à la discrétion qui est de mise là plus que nulle part au monde. Mais il est bien permis d'exprimer le vœu que dans toutes les capitales notre pays se montre sous un pareil jour. Nous ne voyons pas qu'à Washington il ait eu lieu de s'en repentir.
La présence de quelques convives étrangers ne nous empêchait pas de nous sentir entre nous, tant ils étaient amis de la France. Tel M. White, le Chief Justice ou juge suprême, dont Mgr Baudrillart, qui à l'ambassade était son voisin, a cité
ce propos : « On disait dans mon enfance : Français de France, Français de la Louisiane. On dit aujourd'hui, et je dis moi-même, quoique je ne sois ni Français de France, ni Français de la Louisiane : François de cœur. » Or, c'est un personnage que le juge suprême, le président de cette Cour à laquelle on en peut appeler, non seulement des décisions de toutes les autres cours, mais des lois mêmes votées par le Parlement et qu'il lui appartient de suspendre si elle les juge contraires à la Constitution. A cette fonction très haute, la première sans nul doute après celle du Président des États-Unis et qui a sur elle l'avantage d'être inamovible, M. White a pu être élevé, par M. Taft, en raison de ses mérites personnels, sans que sur- ^t le moindre obstacle du fait, pourtant bien connu, qu'il est catholique et catholique fervent. En sortant de l'ambassade, nous partîmes pour le Capitole, où M. White avait tout arrangé pour notre visite. Sur le parcours, cependant, nous nous arrêtâmes à un établissement de la Croix-Rouge, où des dames de Washington travaillaient spécialement pour notre ambulance de Neuilly et qui même arborait ce nom en grandes lettres sur la porte d'entrée. Je leur dis en quelques mots la reconnaissance de nos blessés, et aussi la mienne, car elles m'avaient préparé un « paquet du soldat », garni de bons lainages, de fines cigarettes, de jolis foulards et même de parfumerie.
Un peu partout, aux États-Unis, je retrouverai, quoique sous une forme plus générale, de ces admirables ateliers où les femmes américaines consacrent leurs loisirs, quelquefois même tout leur temps, à travailler pour les combattants d'Europe, voire de Sibérie, et pour les victimes de tout genre qu'a mutilées sur son parcours la lourde machine de la guerre.
Un peu partout aussi je constaterai, chez les adhérents de la Croix-Rouge américaine, — qui ne sont pas moins de vingt-deux millions! — le désir de prolonger durant la paix et de rendre plus efficace, au moyen de l'union, leur effort pour soulager et même pour prévenir la misère humaine. C'est une joie d'apprendre qu'un si noble vœu est maintenant en bonne voie de réalisation. A personne, certainement, n'en échappe l'opportunité. Les souffrances engendrées par quatre ans et demi de guerre universelle n'ont pas, nous ne le voyons que trop, disparu, le 11 novembre dernier, par la cessation officielle des hostilités. L'armistice n'a pas, d'un trait de plume, arrêté les répercussions de la lutte effroyable, rendu la vie aux soutiens de famille disparus par millions, affermi les santés ébranlées par les pires épreuves, ni seulement rétabli la production ou la distribution normale des moyens matériels d'existence. D'immenses populations sont demeurées en proie aux épidémies, aux plus cruelles privations, à la
famine même et aux funestes conséquences qui s'en suivent jusque dans l'ordre moral. Dans ces calamités, avec lesquelles de par leur mission ils se trouvent sans cesse en intime contact, les membres des Croix-Rouges ont su voir un appel de la Providence à redoubler leur action bienfaisante et à la perpétuer; ils se sont dit que le moment était venu, pour eux tous, d'une collaboration plus étroite et plus fraternelle encore que par le passé. Réunies à Cannes en janvier et avril derniers, les sociétés de Croix-Rouge des cinq grandes puissances amies, États-Unis, France, Grande-Bretagne, Italie, Japon, ont procédé à un échange de vues et adopté un plan général dont la mise en œuvre a commencé sans le plus petit délai. Les Croix-Rouges de chaque nation sont maintenant groupées, à Genève, en un Comité central qui ne cessera de lutter, par tous moyens et en tous pays, contre la misère, la maladie et les autres fléaux dont la paix, hélas ! n'a pas délivré le monde. L'entreprise est sans nul doute, magnifique d'ambition; les hommes pratiques et dévoués qui ont su la concevoir sauront la réaliser. Ce temps n'est pas un temps ordinaire; les peuples ébranlés jusqu'en leurs fondements se trouvent à la fois plus malheureux, plus sensibles et, qu'on ne l'oublie pas, plus malléables en raison même du bouleversement de leurs anciennes coutumes. A de plus grands maux, de
plus grands remèdes; au monde éprouvé comme jamais il ne le fut depuis des siècles, un secours mieux organisé que tous ceux qu'on avait connus; contre les calamités engendrées par une science barbare, une lutte savante autant que généreuse; à l'humanité enfin, sur laquelle pleure le Christ, une pitié digne de l'Évangile.
Mais j'oublie un peu trop longtemps que nous étions à Washington et en route pour le Capitole. Encore qu'ils fussent de ceux qui ont visité les plus beaux monuments d'Europe, mes compagnons ne laissèrent pas de l'admirer sincèrement. C'est qu'il a fort grand air, dans son style classique, avec son ampleur sans disproportions, avec l'harmonie toute grecque de ses colonnades et de ses frontons, avec son dôme de près de trois cents pieds, que domine la haute statue de VArmed Freedom ou Liberté armée, tenant en main le bouclier et le glaive, calme et fière d'attitude, le front ceint d'étoiles. L'édifice, qui s'élève sur une colline dégagée de toutes parts, est assez vaste pour contenir à l'aise le Sénat, la Chambre des représentants et la Cour suprême, avec leurs salles de séances, leurs chambres de réception et de travail, tous les services annexes.
Ce qui frappe le plus (car je ne vise nullement
au parfait guide-book), c'est le culte des souvenirs, manifesté en toutes les œuvres d'art. L'Amérique a un passé; les peintures, les sculptures de son monument national par excellence rappellent des scènes et des personnages qui remontent, avec Christophe Colomb, jusqu'à la fin du quinzième siècle ou, avec la guerre d'Indépendance, jusqu'au dix-huitième. Nous aimons. Français, à voir le siège du Président de la Chambre entouré de deux portraits, ceux de Washington, par Vanderlyn, et de Lafayette, par Ary Scheffer; nous aimons, hommes d'étude et prêtres catholiques, à chercher dans le Hall des Statues, où chaque Etat en a envoyé deux, quels sont les personnages préférés de l'histoire américaine et à trouver parmi eux le P. Marquette, un jésuite notre compatriote, grand pionnier du Michigan. Nous notons et nous envions le nombre relativement petit des sièges parlementaires : trois cent cinquante-deux pour la Chambre des représentants, quatre-vingt-dix pour le Sénat. Bien plus encore nous jalousons, en visitant la belle salle où elle siège, la Cour suprême des États-Unis, rocher nécessaire de stabilité sur le sable mouvant de la démocratie, établissement tutélaire où tous les droits peuvent trouver refuge contre tous les caprices, même contre le caprice d'une majorité passagère d'électeurs. Huit juges et leur président, le Chief Justice, tous inamovibles, composent ce tribunal souve-
rain. Les portraits des présidents, qui ornent le vestiaire, témoignent d'une sérénité qui inspire confiance, et ce n'est pas celui de M. White qui déparera l'imposante série,
La personnalité de M. Wilson nous fait prêter une attention spéciale à la Président' s Room, qui sert au chef de l'État lorsqu'il vient lire ses messages au Congrès ou signer, à la fin des sessions, les lois votées en dernière heure, — quand l'obstruction voulue d'un parti ne les arrête pas. Dans cette pièce recueillie et solennelle, entre les portraits de Christophe Colomb et de Washington, parmi les tableaux allégoriques de la Liberté, de la Religion, de la Loi et de l'Autorité, un Lincoln, un Grant, un Cleveland, un Roosevelt, un Wilson, peuvent avoir conscience de leur haute mission et se souvenir du serment que devant l'entrée du Capitole, au jour solennel de leur « inauguration », ils ont prêté sur les Livres saints.
Le réel, en Amérique, n'est jamais loin de l'idéal et, d'ailleurs, fait le plus souvent bon ménage avec lui. On ne visite pas le Capitole sans apprendre qu'il a coûté 16 millions de dollars. C'est, du moins, ce que nous affirme le vieux soldat qui nous accompagne et qui, né en Louisiane, possède juste assez de français pour nous tutoyer. Mgr d'Arras, dont le costume et l'affabilité l'attirent spécialement, n'entend pas tous les jours un pareil nombre de tu vois, et de tu
comprends. La bibliothèque du Congrès, qui forme, au sud-est du Capitole, un immense édifice à part, a coûté, elle, 6.180.000 dollars, plus de 30 millions de francs. Les Américains, qui partout logent splendidement les livres, leur ont fait ici une demeure presque trop somptueuse. Je dois dire pourtant que la profusion d'or et de marbre y fatigue moins les yeux que lorsque je visitai la bibliothèque pour la première fois, sept ans après qu'on l'avait achevée. Le temps met sa patine sur les monuments comme sur les nations; et souvent ils y gagnent.
Il y a un siècle et demi, cent quarante ans au juste, que les États-Unis ont fait reconnaître leur indépendance. Ils ne sont plus ce peuple « au maillot » que dédaignait Joseph de Maistre, le prophète. Ils ont leurs traditions et leurs coutumes, contre lesquelles il n'est pas sans danger de prendre position. Comme nous sortions de la bibliothèque du Congrès, les journaux du soir nous apprennent un acte de M. Wilson qui me paraît fort contraire à tous les usages et de nature à choquer l'opinion de beaucoup. Quelque respect que je commence à ressentir pour lui, j'en suis moi-même tout ému dans mes sentiments demi-américains, et mes compagnons s'étonnent
de me voir prendre la nouvelle tant à cœur. Il ne s'agit, ni plus ni moins, que d'une intervention directe de l'Exécutif dans les élections qui doivent, le 4 novembre, renouveler le tiers des sénateurs et des représentants. La distance est si faible entre républicains et démocrates qu'un déplacement de quelques voix peut faire passer, dans les deux Chambres, la majorité d'un parti à l'autre. M. Wilson estime que dans les circonstances actuelles il faut qu'il ait le Congrès pour lui et, par conséquent, que les démocrates l'emportent. Il adresse donc à la nation un message pour demander officiellement que l'on vote pour eux, le contraire devant, selon lui, équivaloir à un blâme de sa politique, et, au milieu d'une crise sans égale, diminuer son autorité devant les autres peuples. Est-ce, en droit, une raison suffisante d'aller contre l'essentiel principe de la division des pouvoirs? et, dans l'ordre des faits, est-ce le meilleur moyen d'obtenir un vote favorable? Aux deux questions je crois qu'il faut répondre par la négative; mais c'est une raison de plus pour loyalement montrer avec toute leur force les motifs qui font agir le Président dans un sens contraire. Voici donc, dans les passages essentiels, le texte de son message :
Mes concitoyens, les élections pour le Congrès sont sur le point d'avoir lieu. Elles se présentent dans la plus critique des périodes que notre pays ait jamais
eues à regarder en face. Si vous approuvez la façon dont j'ai gouverné et si vous voulez que je continue, les mains libres, à vous servir d'interprcte dans les affaires intérieures et extérieures, je vous demande avec instance d'exprimer, sans erreur possible, votre volonté sur ce point en envoyant une majorité de démocrates soit au Sénat, soit à la Chambre des représentants. Je suis votre serviteur et j'accepterai sans récriminer votre jugement ; mais mon pouvoir d'administrer les grands intérêts que m'a confiés la Constitution serait sérieuement diminué si votre verdict allait à l'encontre... L'élection d'une majorité républicaine dans l'une ou l'autre des deux Chambres du Congrès serait, de plus, interprétée de l'autre côté de l'eau comme un désaveu de mon administration. Les porte-paroles du parti républicain vous pressent d'élire un Congrès de leur opinion pour soutenir l'action du Président; mais, parvinssentils ainsi à en imposer à des électeurs crédules de ce côté de l'eau, ils n'en imposeraient à personne de l'autre côté... Si, dans ces temps critiques, vous tenez à me donner un appui solide, je vous demande de l'affirmer d'une manière qui ne laisse place à aucun malentendu, ni chez nous ici-même, ni parmi nos associés d'outre-mer. Je vous soumets mes difficultés et mes espérances. — Woodrov»- Wilson.
La tempête que j'avais prévue éclate soudaine et furieuse. L'agitation est au comble, dès ce soir, dans le monde politique de Washington; elle passera demain dans les journaux et reléguera même au second plan, si graves qu'elles puissent être, les préoccupations militaires ou diplomatiques. « Que signifie, demandent les républi-
cains, un pareil coup d'État? N'est-ce pas le Président lui-même qui proclamait naguère l'ajournement de la politique, politics is adjourned? Et le voilà, tout d'un coup, après la trêve de l'emprunt, après le silence imposé par l'influenza, qui demande au pays de voter pour les démocrates, alors que ceux-ci n'ont pas mieux soutenu que nous, ni même aussi bien, les mesures de guerre. » Les leaders du parti se concertent sans retard et publient un contre-manifeste où ils disent, non sans apparence de raison : « Cette guerre n'est pas la chose du Président, mais du peuple américain et de tous les peuples alliés, de tout le monde civilisé, contre la barbarie allemande. Le parti républicain, qui représente plus de la moitié de la nation, n'entend pas être frustré de sa part. » Leur colère grandira à mesure que s'affirmera davantage l'intervention de l'Exécutif dans la campagne électorale, à mesure qu'ils verront les personnages officiels se prononcer en plus grand nombre, dans des lettres ou des discours publics, en faveur de tels ou tels candidats. Ils crieront qu'on exploite la guerre dans un intérêt de parti, et nous verrons bientôt qu'ils seront écoutés.
Mais gardons-nous d'intervenir dans la politique intérieure des Américains. Il est assez
malaisé déjà d'avoir à se prononcer sur celle des Français. C'est ce que j'éprouve une fois de plus lorsque, le lendemain matin, avant de quitter Washington, il faut m'en expliquer avec l'envoyée, pourtant fort discrète et fort bienveillante, de la Baltimore Catholic Review, un des périodiques les plus importants et les mieux rédigés du catholicisme américain. — Il n'y a pas, aux États-Unis, de quotidiens spécifiquement religieux, et dans ce pays de loyale discussion l'Église s'en trouve bien; le cardinal Gibbons m'a naguère affirmé lui-même qu'elle doit en partie à ce fait le respect, à la fois sincère et intéressé, des journaux de toute opinion.
L'interviewer, qui se présentait avec les meilleures références, avait demandé en même temps Mgr Baudrillart et moi. De là un certain mélange de nos réponses, et pour moi le devoir d'en revendiquer au besoin toute la responsabilité, précaution d'autant plus juste que le recteur ne parle pas anglais, et qu'il ne put demeurer là tout le temps de l'entretien. Sous cette réserve, l'ensemble de l'article est assez exact. En supprimant les portraits '.rop flatteurs des interviewés, j'en rapporterai une grande partie ^, non pas que je m'illusionne sur l'impor-
> The Ba timoré Catholic lieviexv, 2 novcinljre 1918, p. 5 « Half an Hour with Abbé Klein. »
tance ou l'intérêt des déclarations qu'il contient, mais parce qu'il fut reproduit dans beaucoup de journaux et surtout parce qu'on y peut voir quelles sont en Amérique, dans le monde religieux, les préoccupations dominantes au sujet de la vie de la France :
Interrogé sur l'origine de VUnion sacrée, l'abbé Klein a répondu : « Elle ne fut pas l'œuvre d'un individu. Elle sortit spontanément du eœur de toute la nation lorsqu'éclata la guerre. Auparavant, comme les autres pays, nous avions nos dissensions et nos rivalités de partis, mais la déclaration de guerre établit l'unité; les différends furent oubliés; de l'extrême droite à l' extrême-gauche, les divisions cessèrent. Le nom même d'Union sacrée est pris des paroles du Président Poinearé, nous demandant de résister tous ensemble et de ne faire plus qu'une France. Quand cet appel fut lu à la Chambre, tous les députés se levèrent d'un même élan et l'Union sacrée avait pris naissance.
(( Si elle continuera après la guerre? Nous en avons l'espoir. Une des heureuses conséquences eu aura été de mettre un terme à ce qui restait de discussions sur la forme du gouvernement; une autre, d'adoucir les rapports entre catholiques et non catholiques. Les relations entre le gouvernement et l'Église sont beaucoup meilleures depuis le début de la guerre. On peut voir, par exemple, l'archevêque de Paris se rencontrer, à certaines cérémonies, avec des personnages officiels; et, quand se célèbrent des services religieux pour les soldats tués à la guerre, le gouvernement français s'y fait représenter. »
Tandis que l'abbé Klein s'expliquait sur les présentes relations de l'Église et de l'État, Mgr Baudrillart, de qui nous souhait'ons aussi avoir quelques mots, se joignit à lui pour dire que le gouvernement français avait beaucoup apprécié ce que les étudiants de l'Université catholique avaient fait pendant la guerre. Lui-même siège, comme d'autres représentants de l'Église, dans des commissions officielles qui s'occupent des blessés, des orphelins et de la propagande. Autre fait intéressant et significatif : un sénateur anticatholique, M. Lecomte, avait, avant la guerre, présenté un projet de loi pour la suppression des Universités catholiques en France; le Sénat a décidé que le projet ne serait pas même discuté. Enfin, n'y a-t-il pas un symptôme favorable d'union dans le fait que la présente mission ecclésiastique est envoyée aux Etats-Unis avec le cordial appui du gouvernement?
Mgr Baudrillart et l'abbé Klein tiennent tous deux à dire qu'ils comptent sur l'exemple de l'Amérique pour exercer une bonne influence sur les rapports de l'Église et de l'État en France. C'en est un signe déjà, que le gouvernement ait envoyé un officier au devant de M. Hearn, le haut commissaire des Chevaliers de Colomb, pour le saluer à Bordeaux et pour l'accompagner dans toute sa mission. M. Tardieu, de plus, a donné en son honneu" un grand dîner officiel, auquel il invita le cardinaJ' archevêque de Paris, malheureusement empêché par une indisposition, et d'autres ecclésiastiques éminents (parmi lesquels se trouvaient nos deux interlocuteurs).
(( Le gouvernement français, nous est-il déclaré, a compris le pouvoir qu'exerce l'Église catholique dans le monde entier et quelle folie ce serait de s'aliéner
une telle influence, de perdre la sympathie des catholiques de toute nation. Il a compris aussi, par l'exemple même de ce qui se passe ici, qu'il est possible d'établir des rapports satisfaisants entre la forme républicaine et la hiérarchie catholique. Ces rapports de l'Église avec l'État ont été rendus plus faciles à Paris par la sage attitude du cardinal Amette, un homme dont le caractère, ferme et conciliant à la fois, rappelle étonnamment celui de votre cardinal Gibbons. Il est, lui aussi, aimé de tous les catholiques et jouit du respect de ceux mêmes qui ne le sont pas. Il a été, soit dit en passant, heureux de notre mission et nous a confié une lettre de félicitations pour votre archevêque...
(( Si les relations seront reprises, après la guerre, entre la France et le Saint-Siège? Nous en avons l'espoir. Ce n'est pas qu'il faille compter sur un nouveau concordat; la séparation entre l'Église et l'État paraît bien définitive. Mais les rapports diplomatiques devront se renouer. Ils seront indispensables pour régler la situation ecclésiastique en Alsace-Lorraine et pour fixer les conditions de notre protectorat en Orient. »
Questionné sur la manière dont se distribuent les souscriptions américaines pour les orphelins de France, une matière qui a soulevé beaucoup de discussions ici et en France, l'abbé Klein a répondu ^ : « On nous a donné l'assurance formelle, spécialement ces trois derniers mois, que l'argent souscrit pour les orphelins est et sera distribué très impartialement. »
L'interview se termine par la mention et le résumé d'un article de votre serviteur paru dans
* Comme il l'avait entendu faire à Mgr Baudrillart, souvent interrogé sur ce point délicat.
le Harper's Magazine de mai sur « le vrai plébiscite de l'Alsace-Lorraine », montrant que ce plébiscite a été fait à maintes reprises et qu'il ne reste plus qu'à en tirer la conséquence logique : réintégration des frères séparés au foyer familial qu'ils ont sans cesse réclamé. Mais cette question, si importante qu'elle fût, n'intervenait ici qu'accidentellement. L'attitude du gouvernement français envers la religion, la liberté laissée à l'Église, les rapports avec le Saint-Siège, l'impartialité dans le traitement des orphelins de guerre, voilà ce qui intéresse plus que tout les catholiques américains et voilà de quoi dépend le maintien de leur sympathie. Or cette sympathie mérite qu'on la considère à sa vraie valeur; elle commande un cinquième des votes, aux États-Unis, et les hommes politiques, on peut en être sûr, ne manqueront jamais d'en tenir compte^.
* Une personnalité catholique de New- York disait le 18 novembre à Mgr Baudrillart, qui le raconte lui-même dans le Bulletin de Propagande française de janvier-févri'"r : « 11 n'y avait entre l'Amérique et la France que la questi^i religieuse. » Ajoutons avec lui : « Dieu veuille que l'obstacle ne se relève pas! »
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CHAPITRE IX La semaine de New-York
Ce n'est pas sans mélancolie que, le samedi matin, 26 octobre, nous quittons la belle Université où nous avons joui d'une hospitalité si généreuse et si fraternelle. Jusqu'au départ du train nos amis restent avec nous, et les deux recteurs, avant de se séparer, se concertent encore sur des projets d'union entre leurs instituts. Souhaitons que l'échange d'étudiants, si désirable entre nos deux pays, se pratique avec un zèle tout spécial chez les catholiques; on ne pourra qu'en retirer, des deux côtés de l'Atlantique, les plus grands avantages, et toute l'Église y gagnera.
Nous devions, en rentrant de Washington à New- York, nous arrêter à Philadelphie. Le nouvel archevêque, Mgr Dougherty, nous avait cordialement invités ; mais une lettre de lui à un professeur de l'Université nous le fit voir plongé en de tels soucis par les ravages de l'épidémie, que nous crûmes sage de remettre à plus tard notre visite. Les morts atteignaient chaque jour des chiffres formidables; cinq cents cercueils attendaient aux portes des cimetières; religieuses, prêtres,
séminaristes succombaient à la fatigue et mouraient en grand nombre; les écoles, les théâtres étaient fermés et toutes les réunions interdites. La peste, autrefois, succédait souvent aux grandes guerres; pour n'offrir pas des caractères ni surtout un nom aussi effrayants, la grippe actuelle, à supposer qu'on pût en faire une statistique générale, n'aurait peut-être pas à son actif beaucoup moins de victimes^. A New- York on en parle relativement peu, mais c'est à peine si elle commence à y décroître et ses ravages ont au moins doublé, plusieurs semaines durant, la mortalité habituelle. Dieu soit loué d'en avoir jusqu'au bout préservé tous les membres de notre mission!
Si nous avions pu descendre à Philadelphie, nous aurions assisté ce jour même à un événement d'importance et bien caractéristique de la crise qui est en train de bouleverser le monde. Tandis que nous traversons, sans nous y arrêter, la cité qui vit naître il y a cent quarante-d|»jx ans la liberté des Etats-Unis, voilà que sur les marches mêmes du Hall où fut signée leur indépendance, une autre indépendance est proclamée solennellement qui, elle aussi peut-être, inaugure des avenirs glorieux : le professeur Masaryk, futur
' D'après des données sérieuses, l'épidémie aurait causé l'an dernier, 300.000 morts aux États-Unis et 2 millions aux Indes.
Président de la République tchèque, y déclare libres, en présence de leurs délégués, soixantecinq millions d'opprimés de l'Europe centrale. Philadelphie conserve pieusement la cloche qui la première annonça la déclaration de l'Indépendance, et sur la médaille de bronze où cette cloche est reproduite on peut lire en exergue : Proclaim liberty throughout the land unto ail the inhabitants. « Proclame la liberté à travers le pays chez tous les habitants. » Aujourd'hui ce n'est plus pour un seul pays, mais pour le monde entier, que paraît sonner l'heure des légitimes émancipations; et, comme au dix-huitième siècle, l'honneur en revient, pour la plus grande part, aux armées de France et d'Amérique. Ne sont-elles pas, maintenant encore, partout aux prises avec les oppresseurs de l'Europe, qu'elles repoussent sur l'Escaut, sur la Meuse, sur le Danube même? Le journal de ce matin annonce officiellement que des avant -gardes françaises ont passé ce dernier fleuve en brisant toutes les résistances et pénétré jusqu'en Roumanie, oli le peuple n'attendait qu'elles pour secouer le joug allemand. Heureuses nouvelles, comme celles que chaque jour nous apporte et que, sauf les tragiques désordres de Russie, rien ne vient plus contredire. Il y faut ajouter, cette fois, les succès pleins de promesses que les Italiens, aidés de détachements alliés, ont remportés sur les bords de la Brenta et de la
Piave. Si leur victoire se développe, elle pourrait bien entraîner la chute complète de l'Autriche et laisser l'Allemagne isolée. Mais celle-ci n'est-elle pas acculée déjà aux défaites finales, puisqu'à Berlin, de plus en plus, menace la révolution? L' Infor matio7i apprend de Zurich « qu'une foule énorme, devant le Reichstag, réclame l'abdication de l'empereur et la proclamation de la République. »
Tant d'événements favorables maintiennent nos courages à la hauteur qui convient, et c'est sans protestation, sinon peut-être sans étonnement, que nous prenons connaissance, en rentrant à New-York, de l'abondant programme que nous y a préparé, pour une seule semaine, le zélé secrétaire de l'Information française. Vu le grand nombre des réunions, il nous sera impossible de les raconter toutes, et nous ne conduirons nos lecteurs ni chez l'évêque de Brooklyn, ni chez le consul de France, ni chez M. Tardi/u, qui vient de débarquer et dont le rôle grandit de plus en plus, ni chez Miss Leland, zélatrice des Orphelins de France, ni dans les divers pensionnats ou communautés que nous visitons. Ils n'entendront ni Mgr Baudrillart, devant l'auditoire convoqué au Waldorf par l'Alliance française, exposer le rôle admirable de nos catholiques dans la guerre; ni
Mgr d'Arras prêcher à Notre-Dame de Lourdes sur la justice et sur la pitié, si outragées par les Allemands, si honorées des Américains; ni le même orateur, à la grand'messe de l'église Saint-Vincent-de-Paul, célébrer l'héroïque patience de nos soldats et de notre peuple. Disons pourtant qu'à cette dernière cérémonie assistent en grande tenue l'amiral commandant la division de l'Atlantique et le consul de France. Nos marins font la haie dans la nef pour rendre les honneurs au cortège épiscopal et ils sonnent aux champs à l'Élévation. On se croirait revenu aux époques de foi nationale. Les grandes orgues, pour la sortie, jouent la Marseillaise. La Marseillaise, nous l'entendons même chanter en français, et sans trop d'accent, par de mâles voix américaines dans notre visite inoubliable au grand séminaire de New- York. Ce fut toute une séance qu'on y donna, après déjeuner, en l'honneur de notre pays. Il n'y manqua ni discours latin ni discours français, ni chants américains pour soldats en campagne, ni chants, dans notre langue, sur la fidélité de l'Alsace- Lorraine. Le supérieur, Mgr Chidwick, émut par la chaleur de son éloquence ceux mêmes d'entre nous qui ne pouvaient le comprendre. L'évêque d'Arras fut applaudi en français, l'abbé Flynn en anglais, et moi dans un langage qui peut-être tenait de l'un et de l'autre.
Là, comme à Baltimore, il nous est doux de voir élever dans la sympathie pour notre pays trois cents jeunes hommes qui se destinent au sacerdoce et qui en exerceront l'influence. On sent que ce séminaire a subi naguère l'action de nos Sulpiciens, puis de cet ami dévoué de la France qu'était et qu'est toujours le cher Père Dryscoll, prédécesseur de Mgr Chidwick, et actuellement curé de New-Rochelle. Notre gouvernement n'a qu'à se montrer juste envers l'Église, il pourra dans toutes les contrées du monde s'appuyer sur les catholiques. Partout ils savent ce que la religion nous doit dans le passé et qu'aucun peuple n'a autant fait pour elle. Je n'ai que trop souvent constaté, dans mes précédents voyages, l'hostilité que nous attiraient certains actes de persécution et d'intolérance. Le souvenir en a disparu dans le rayonnement de notre union sacrée et de notre héroïsme. Que ce soit pour toujours! Ainsi le souhaitent, en maintes rencontres, délicatement, mais avec ferFieté, nos meilleurs et plus clairvoyants amis, ^eux, par exemple, qui nous accueillent à la cathédrale, quand nous allons déposer une couronne sur la tombe du cardinal Farley, et ceux que Mgr Hayes, alors évêque auxiliaire et maintenant archevêque de New- York, a réunis en notre honneur dans son modeste presbytère de la paroisse Saint-Étienne. Tous les hauts dignitaires de ce grand diocèse
aiment la France, mais ils aiment l'Église; il ne faut plus qu'ils aient à opter entre l'une et l'autre.
Pourvu qu'elles ne se renouvellent pas, les erreurs du passé nous resteront pardonnées ; nous en avons la preuve touchante dans la sympathie dont témoignent pour la France les membres eux-mêmes des communautés qui ont le plus souffert de nos lois d'exil : toutes les religieuses, tous les religieux que nous avons rencontrés, ici ou ailleurs, et qui s'étonnaient bien un peu, il faut le dire, de nous voir envoyés, nous, par le gouvernement en des conditions tellement peu semblables à celles qu'ils avaient connues. Et pour ne parler que de ceux que nous avons vus à New- York, c'est seulement l'amour de la France que les Pères de la Miséricorde inspirent aux fidèles de leurs deux paroisses; les Dames du Sacré-Cœur, aux jeunes filles d'élite qui en si grand nombre fréquentent leur pensionnat et qui ne nous chantent d'hymnes, ne nous font de compliments, que dans notre langue; les Jésuites de l'Université Fordham qui, avec leurs mille élèves, nous fêtent cinq heures durant et qui n'oublient ni de faire jouer la Marseilleise, ni de célébrer la France en des toasts chaleureux, ni d'envoyer des télégrammes au maréchal Foch et au cardinal Amette. Un autre groupe de Jésuites, ceux qui dirigent la revue America, nous
reçoivent un soir dans l'intimité, nous montrent les derniers numéros de leur périodique très favorable à la cause alliée depuis l'entrée en guerre des États-Unis, remercient Mgr Baudrillart de ses brochures de propagande et s'entendent avec lui pour s'assurer de bonnes informations sur notre pays. J'ai plaisir à lire l'article pleinement élogieux qu'ils ont consacré, peu après sa mort, à Mgr Ireland.
Et les bons Paulistes, chez qui j'ai pu m'échapper deux fois pour prier sur la tombe d'Hecker et pour revoir ces amis très chers, le P. Hughes, le P. Powers, le P. John Burke, le P. Me Millan? Ils ont invité bien affectueusement notre délégation entière à venir célébrer chez eux la fête de la Toussaint ; mais nos prélats ne peuvent s'y rendre que le soir à huit heures, pour les vêpres et le salut. C'est uniquement parce qu'ils s'y refusent, — avec raison, j'estime, en cette soirée de recueillement, — que l'entrée à l'église ne se fait pas, comme ailleurs, au son guerrier de la M/.rseillaise. Mais comme les psaumes sont divinemait chantés par ces chœurs d'enfants et d'adolescents! Mes compagnons conviennent qu'il n'y a pas au monde une maîtrise qui égale celle-ci, non, pas même à Saint-Pierre ni à Saint-Gervais. Elle fut, du reste, appréciée selon ses mérites, il y a peu d'années, lorsqu'elle se fit entendre à Paris et à Rome.
Nous ne fréquentons pas à New- York seulement des églises, des couvents et des séminaires. Par exemple, je revois en ce moment, et, si l'on veut, je vais décrire une journée, celle du 31 octobre, dont l'emploi n'a rien de monastique.
Cependant elle débuta par la visite d'une cathédrale, the cathedral... of Commerce. C'est le nom qui est donné, sur un riche catalogue-réclame, au Woolworth Building, la plus haute construction de New- York et, par conséquent, du monde. Si nombreuses qu'aient pu être les descriptions de « gratte-ciel » américains, je crois que celui-ci mérite une mention nouvelle. C'est vraiment le dernier cri, en attendant mieux, de la hauteur, de la richesse, du confortable et même de l'élégance. Douze mille habitants y travaillent à l'aise : la population d'une ville. Et de fait c'en est une; seulement les rues sont superposées au lieu de s'étendre en surface. L'élévation totale est celle de la tour Eiffel : 792 pieds. Le nombre des étages est de 60, ce qui fait pour chacun 5 mètres de hauteur. On y accède par 29 ascenseurs; il en part un toutes les 30 secondes; beaucoup sont express, et il y en a deux qui montent directement, dans l'espace d'une minute, au cinquante-quatrième étage. La moyenne des ascensionnistes est de 30.000 par jour. Le
service postal, qui est d'environ 70.000 lettres, exige 10 porteurs; 4 grandes boîtes, au rez-dechaussée, reçoivent directement les lettres de chaque étage; les levées quotidiennes sont au nombre de 27. Un dernier chiffre : 1800 postes téléphoniques.
Le lecteur devine bien que ce n'est point là une maison de rapport au sens parisien du mot; elle n'est pas composée d'appartements, mais de salles et de bureaux pour banques, commerce, affaires de toute sorte, réunions et cercles. Un étage presque entier, le vingt-huitième, est réservé aux cours de sociologie de l'Université Fordham, dirigée, nous l'avons dit, par les Pères Jésuites. C'est même pour visiter cette vraie école de Hautes Études que nous sommes venus au Woolworth Building. Fondée depuis deux ans, elle a été suivie déjà par deux cent neuf élèves. Le but principal en est de former des professionnels, hommes et femmes, pour la direction des œuvres sociales catholiques. /
Nous ne quittons pas la « cathédrale'du Commerce » sans en gravir, par ascenseur, le plus haut sommet. Le point de vue de la galerie, au cinquante-huitième étage, est vraiment extraordinaire. L'agglomération humaine qu'il domine comprend plus de huit millions d'hommes; et, au-delà des séries minuscules de maisons, d'églises, de rues, de faubourgs, il s'étend sur
le fleuve, sur les ports, sur les rades et les îles, jusqu'à l'horizon sans fin des montagnes, des forêts, de l'Océan. Nous ne sommes pas étonnés d'apprendre que la tour, chaque soir illuminée du trente-et-unième au soixantième étage, s'aperçoit en mer à une distance de 40 milles, c'est-à-dire à plus de 16 lieues.
A peine descendus de nos soixante étages, nous en remontons quarante pour aller déjeuner. C'est à cette hauteur presque modeste que le Cercle des Banquiers a son restaurant. Le Comité France-Amérique nous y reçoit aujourd'hui, et il a invité en même temps l'état-major de la division navale française de l'Atlantique. Le banquet est présidé par Nicholas Murray Butler, recteur de l'Université de Columbia, un des éducateurs les plus éminents de l'Amérique et l'un de ces grands leaders de l'intelligence, — comme les deux frères Van Dyke, de Princeton, comme Elliot et Lowell, ancien et actuel présidents d'Harvard, — qui ont tant contribué à faire comprendre au pays, avec la justice de notre cause, le beau devoir de s'y associer. Il prononce, à la fin du repas, un discours magnifique sur l'importance des forces spirituelles dans la vie des peuples; il se féUcite de voir la France envoyer ici, dans notre mission, les ministres d'une foi toujours étroitement mêlée aux grandeurs de notre pays et qu'on trouve, dans cette crise encore,
à la racine de ses héroïques vertus. L'évêque d'Arras improvise sur le même sujet, vu du côté américain, une réponse digne des paroles que l'on vient d'entendre, et Mgr Baudrillart expose, lui aussi avec éloquence, les services qu'a rendus à nos deux pays le Comité France-Amérique.
Nous avons rencontré à ce banquet les personnages qui représentent en ce qu'ils ont de meilleur l'enseignement, la presse, le commerce, les finances, de la plus grande cité des États-Unis. Un quart d'heure plus tard, nous nous trouvons entre patriotes français, sur un quai de la Batterie, pour aller ensemble, dans l'île de Bedloe, porter une couronne à la statue de la Liberté. C'est une manifestation entièrement due à l'initiative des Alsaciens-Lorrains de New- York et de toute l'Amérique. Ils sont nombreux, ceux qui depuis bientôt un demi-siècle ont demandé au pays des Pilgrim Fathers un asile contre l'oppression allemande. Mais ni l'indépendance ni, parfois, la fortune qui les attendaient ici, ne lei^ ont fait oublier le pays natal, et à cette heure, Cléjà solennelle, où ils sentent approcher la délivrance longtemps attendue, ils éprouvent le besoin d'exprimer collectivement l'émotion qui étreint leurs cœurs. Ce n'est pas une foule banale que celle de ces passagers qui s'avancent gravement, décorés d'emblèmes tricolores, au chant de la Marseillaise, vers le point de mer d'où surgit la
gigantesque image de la Liberté, et leur démarche apparaît encore plus démonstrative, du fait qu'à leur tête se trouvent en même temps un évêque du front français et un des élus de l'Alsace-Lorraine ^.
Un peu de détente succède à l'enthousiasme des discours et des chants patriotiques, lorsqu'un bon nombre d'entre nous tentent l'ascension pittoresque et fatigante du haut monument. Le piédestal de granit mesure, à lui seul, 155 pieds et la statue 151. La plupart des visiteurs s'arrêtent, bien inspirés, à la première plateforme, et nous ne sommes que très peu d'alpinistes à gravir l'étroit escalier qui, par l'intérieur, tourne dans l'énorme tête. Le panorama, du reste, n'est guère plus beau de la dernière station que de la première, et il est loin de valoir celui que nous avions du pic, trois fois plus élevé, du Woolworth Building.
Peut-être est-ce ce point de vue, encore présent à mon imagination, qui m'empêche de goûter celui de la statue; peut-être est-ce la fatigue de la montée et l'ennui de la descente; mais peut-être aussi est-ce l'inquiétude de manquer le prochain rendez-vous. Le président de Columbia nous a, en effet, invités à une réception qu'il donne, sur la fin de l'après-midi, dans sa grande
* Mgr Julien et M. Blumenthal, maire de Colmar.
Université, et celle-ci est située au nord de New- York, c'est-à-dire à belle distance du quai de la Batterie, pour lequel il nous faut encore, nous ne savons combien de temps, attendre le bateau. Une fois débarqués, les plus sages d'entre nous prennent le chemin de fer aérien. Les autres veulent profiter des automobiles qui nous attendent ; occasion excellente de connaître les encombrements qui, à la fin de la journée surtout, ralentissent de force la circulation dans les rues étroites du bas de la Cité. Nous arrivons à Columbia, entre la 115^ rue et la 120®, assez tôt pour saluer M. et M^^® Butler, prendre une tasse de thé et être présentés à quelques personnages. Ce n'est point ce jour-là que nous pouvons étudier l'école de New- York à la fois la plus ancienne et la plus moderne, la plus riche et la plus savante ^.
Nous devions revenir, le lendemain, de ce même côté de la ville, à Riverside Drive, pour déposer une couronne devant la statue de Jeanne d'Arc. La cérémonie eut lieu à trois heures et demie, en plein air, par un temps clair et assez froid. La foule n'en était pas moins accourue nombreuse, et longtemps d'avance elle couvrait les allées
^ Il en est parlé au chapitre xviiis d''Au Pays de la ) ie intense. La grande ville possède une autre Université non moins remarquable et qui appartient à l'État de New- York. Columbia est ce que nous appelons un établissement libre, comme Harvard, Yale, John Ilopkins et toutes les principales Universités.
de la belle promenade qui s'étend là au bord de l'Hudson. Le monument de l'héroïne, quoique de bonnes dimensions, n'était pas des plus faciles à trouver dans les méandres du parc; on n'en voulut pas trop à ceux d'entre nous qui arrivèrent en retard. La fanfare de la police intéressa le public au moyen d'airs variés, en attendant qu'à l'apparition de l'évêque français, elle attaquât la Marseillaise. C'en fut assez, alors, pour déchaîner au loin les acclamations d'une assemblée pleine de bienveillance où les nôtres étaient en grand nombre (j'y reconnus maints Alsaciens de la veille), et où les Américains ne se montraient pas moins ardents dans leurs sympathies : populaire bon enfant, jeunes filles des écoles en jolis costumes, gens du monde francophiles, policemen irlandais tout heureux de voir ainsi fêter des ministres de leur religion. L'évêque d'Arras prononça le discours de circonstance; mais ni le recteur, ni le capitaine Duthoit, ni M. Knecht, ni votre serviteur n'échappèrent à l'obligation de dire quelques mots. Je ne m'y attendais, sincèrement, pas plus que vous, lecteurs; pourtant ce fut, je m'en étonne à distance, une sensation sans désagrément que de m'entendre soudain désigné pour prendre la parole, et je la pris en effet, comme par une sorte de déclic naturel. Je parlai, pour ainsi dire, sans penser, tout physiquement à l'unisson de l'enthousiasme qui nous entourait. J'eus mon
petit succès comme les autres ; mais qu'on ne me demande pas ce que je pus dire : je n'en ai jamais rien su. Je crois me rappeler, cependant, que cela finit par Joan of Arc, au lieu de finir, comme d'habitude, par Lafayette and Rochambeau.
Le mot et l'idée d'enthousiasme, je m'en rends bien compte, reviennent un peu souvent dans ces pages. Les lecteurs s'en étonneront moins s'ils se rappellent l'état d'esprit qui devait être aussi le leur dans la période dont il s'agit, en cette fin d'octobre, en ce début de novembre, qui voyaient s'écrouler partout les derniers remparts de la résistance ennemie.
Depuis les événements que j'ai notés à la date du 26 octobre, nous avons appris que l'Autriche, entièrement battue à l'est de la Piave et dans les montagnes, menacée d'envahissement sur la frontière hongroise, a déclaré se soumettre à toutes les conditions du Président Wilson et cela « sans attendre le résultat des autres négociations », c'est-à-dire en déliant son sort de celui de l'Allemagne. Ainsi cette dernière puissance reste seule, au moment où sur toute la ligne ses propres armées reculent devant celles de la France, de l'Angleterre, de l'Amérique, savamment, implacablement manœuvrées par Klein. — En Amérique. 12
EX AMÉRIQUE
Foch. Les Alliés leur ont pris, depuis l'offensive du milieu de juillet, — chiffres officiels envoyés de Paris, — 362.955 prisonniers dont 7.990 officiers, 6.217 canons, 38.622 mitrailleuses; et le butin s'accroît chaque jour, au point qu'il est difficile de le supputer. Le territoire français tout entier se trouve libéré, et la moitié de la Belgique. En Allemagne, Ludendorf a donné sa démission, qui est celle du militarisme avouant sa défaite; la panique règne dans les villes du Rhin, dont la population commence à s'enfuir vers l'Est; dans la capitale, des manifestations tumultueuses réclament la démission de l'empereur, et l'on croit que le chancelier lui-même la conseille. Berlin, s'adressant de nouveau, le 28 octobre, au Président Wilson, a insisté sur les changements produits dans la Constitution et sur le fait que les négociations de paix sont conduites par un gouvernement populaire auquel les autorités militaires elles-mêmes sont soumises; « il attend maintenant des propositions d'armistice, qui seront le premier pas vers une paix juste, comme celle que le Président a décrite en sa proclamation ». C'est la soumission. Les journaux, que j'ai parcourus en attendant le début de notre cérémonie, annoncent qu'à Versailles le Conseil interallié délibère sur les termes de l'armistice à imposer à l'Allemagne, prête, croit-on, à les accepter, quelle qu'en soit la rigueur. Ils disent,
d'autre part, que la Turquie a signé un armistice ouvrant à nos flottes la mer Noire et équivalant, dans l'ensemble, à une capitulation absolue. En dernière heure, l'on apprend que la monarchie est renversée à Vienne et à Budapest, qu'à Prague des foules en délire piétinent l'aigle impériale, proclamant la déchéance des Habsbourg et l'avènement de la République tchèque. Les Empires centraux sont perdus. Déjà l'on se préoccupe d'assurer les fruits de la victoire ; les délégations des parlements interalliés, réunies à Londres, expriment le vœu, combien sage! que les puissances unies dans la présente guerre le restent étroitement aux jours de la paix.
Et, comme pour montrer une fois de plus qu'en fait de bonnes nouvelles, l'Amérique est à l'unisson de ses amis d'Europe, les mêmes journaux de cette après-midi publient, d'après le département du Trésor, les chiffres définitifs du dernier emprunt : 6.866.000.000 de dollars, souscrits par plus de 21.000.000 de citoyens. On apprendra demain que les dépenses de guerre atteignent 20.561.000.000 de dollars, dont 7.017.000.000 d'avances aux Alliés ^. Si l'on y ajoute le transport à travers l'Océan, et la présence actuelle en France, de 2.300.000 hommes, avec la promesse
* Le 19 mars 1919, l'avance aux Alliés atteignait au juste 8.859.567.830 dol ars, c'est-à-dire en gros et vu le change, plus de 50 milliards de francs. Or, ces avances ont continué.
ferme d'en envoyer trois cent mille par mois aussi longtemps qu'il sera nécessaire, on comprendra (|u'il y ait là de quoi décourager l'Allemagne, — de quoi aussi, n'est-ce pas? mériter de notre part, et fut-ce à travers quelques difficultés, un souvenir aussi durable que l'a été celui de l'Amérique pour les 6.000 soldats de Rochambeau et la vaillante petite flotte de l'amiral de Grasse.
La proverbiale générosité de ce pays atteint en ce moment une sorte d'état aigu. La Croix - Rouge, qui comprend 3854 comités et 22 millions d'adhérents, a déjà levé en pur don un certain nombre de milliards, et le gouvernement vient d'en obtenir trente-cinq pour l'emprunt de la Liberté, en faisant bien remarquer que ce placement, beaucoup plus noble que les autres, ne rapporterait pas autant; c'est l'heure que choisissent les principales œuvres de guerre pour solliciter du public la petite aumône d'un nouveau milliard ^.
Le caractère collectif de cette quête mérite plus encore de retenir notre attention que le chiffre ambitieux auquel elle aspire et qu'elle atteindra. Sept sociétés y participent, qui récol-
» Exactement, 170.500.000 dollars.
teront en commun l'argent et ensuite se le partageront au prorata, fixé d'avance, du nombre de leurs membres. Or, ces sociétés, unies ici pour le même but, qui est le bien-être moral du soldat, représentent en temps ordinaire les tendances les plus différentes, ainsi qu'en témoignent, à eux seuls, leurs noms : l'Association chrétienne des jeunes hommes et l'Association chrétienne des jeunes femmes, toutes deux protestantes au sens le plus large; les Chevaliers de Colomb, société purement catholique ; l'Armée du Salut, que tout le monde connaît; la Ligue juive du bien-être; le Service collectif de guerre; l'Association américaine des bibliothèques ^. Une campagne va commencer, le 4 novembre, qui durera deux ou trois semaines, le temps pour chaque ville d'atteindre le chiffre qu'on lui a fixé, celui de New- York, par exemple, étant de 35 millions de dollars. Pour se faire une petite idée de cette campagne, il faut se rappeler nos journées du temps de guerre, et notamment la Journée des orphelins, — en omettant les difficultés qu'eurent à surmonter les organisateurs, et en centuplant le résultat final comme aussi les moyens mis en œuvre pour la propa-
' Ces titres n'étant pas tous également faciles à traduire, nous les reproduisons ici en iiniïlais : Young Men Christian Association, Young Women Christian Association, Knigts of Columhu^, Salvalion Army, Jewish Welfare League, War Community Service, American Library Association.
gande. Ne voulant pas ennuyer le lecteur par trop de menus détails, je ne lui parlerai que du meeting où fut lancée l'entreprise et pour lequel des places nous avaient été réservées à tous sur l'estrade. Je n'ai peut-être rien vu, dans mes trois séjours outre-mer, qui marque mieux la différence entre les mœurs américaines et celles du vieux monde.
Voici, sans plus de commentaires, d'après mes souvenirs et d'après les journaux, la séance qui eut lieu le dimanche 3 novembre 1918, à Madison Square Garden, la plus vaste salle de réunions qui soit à New-York.
Quand s'ouvrit le meeting, à trois heures et demie, plus de quinze mille personnes remplissaient les quatre galeries et l'immense parterre, sans parler de milliers d'autres qui en vain assiégeaient les portes. En qualité de représentant de la société la plus nombreuse, l'Y. M. C. A., John D. Rockfeller Junior eut mission de présenter le président effectif de la réunion, Charles Evans Hughes, le candidat républicain qui avait failli battre Wilson à la dernière élection. Avant de lui donner la parole, le fils du célèbre milliardaire annonça la campagne projetée comme « le plus grand effort moral et altruiste auquel on eût jamais convié un peuple »; puis, ayant dit un mot de chacune des sept œuvres associées, il déclara que c'était à la requête du Président Wilson qu'elles s'étaient mises d'accord pour pour-
suivre leur but en collaboration étroite et cordiale. A ceux qui peut-être allaient demander à quoi servirait, en cas de paix prochaine, l'importante somme qu'on prétendait lever, il répondit d'avance « que de longs mois s'écouleraient fatalement entre la fin des hostilités et la démobilisation, et que, durant cette inaction, les soldats auraient besoin encore plus qu'avant de l'aide morale des sept sociétés ». Il insista, en terminant, sur le fait que toutes les principales confessions religieuses se trouvaient représentées sur l'estrade comme dans l'assemblée, et il montra dans cette fusion des divers groupes une éclatante image de l'unité nationale.
Charles Evans Hughes, ayant pris la présidence, invita la musique du recrutement national à jouer l'hymne America, que l'assistance, aussitôt debout, se mit à chanter en chœur. L'évêque protestant David H. Gréer prononça ensuite l'invocation, après laquelle un rabbin, Stephen S. Wise, fit réciter le psaume XXIV® : « Vers vous, Seigneur, j'élève mon âme. En vous ma confiance; je ne serai pas confondu. » Une prière encore fut dite par le pasteur Hugh Black, et M. Hughes, « l'orateur du jour », s'avança au bord de l'estrade.
Il avait à peine commencé de parler, qu'un mouvement sensationnel se produisit dans l'assemblée et qu'elle se dressa tout entière en applau-
dissant : c'était le cardinal Gibbons qui arrivait, accompagné de Mgr Hayes et d'autres prélats. Le rabbin Wise alla au devant de lui et, quand il eut pris place, M. Hughes, après l'avoir salué, continua son discours :
Il est nécessaire, dit-il, de mener à bon terme la campagne des œuvres réunies. Nous voici à la veille de vaincre. L'Allemagne doit céder. Mais, que la victoire soit proche ou lointaine, chaque jour des mois à venir nous resterons avec nos braves soldats, pour les nourrir, les encourager, les soutenir, les inspirer, afin qu'ils nous reviennent en dignes rénovateurs de notre Amérique, plus forts, plus éclairés, ennoblis par la lutte terrible. Unis dans un magnifique effort, nous remettons entre leurs mains cette patrie que nous aimons, sachant que la démocratie n'est pas fille de la chair, mais de l'esprit, que ses formes extérieures importent peu, mais que son vrai sens et sa vraie justification dépendent du service qu'elle rend à l'humanité.
Après lui, l'orateur de l'Association juive, M. Louis Marshall, montra que la participation désintéressée de l'Amérique à la guerre mondiale produisait déjà un premier et précieux effet dans l'union qui, ce jour même, éclatait à tous les yeux, pour le bien spirituel et social des soldats de la liberté. A la fin de son discours la musique de la Marine s'avança au milieu de la salle et attaqua la Bannière étoilée, dont Caruso chanta
les paroles. Le célèbre ténor fit entendre ensuite l'entraînant Over there, et déchaîna tant d'en-^ thousiasme qu'il dut le répéter; il le donna^ cette seconde fois, en italien.
L'avocat W. Bourke Cochran parla ensuite très éloquemment au nom des catholiques :
On peut bien dire, déclara-t-il, que ce meeting représente un progrès nouveau de la civilisation. Nous dépassons de beaucoup les limites de la simple tolérance. Nous proclamons, cette après-midi, une vérité glorievise : à savoir que l'union pour un but patriotique, loin de rencontrer un obstacle dans les différences de foi, se trouve, au contraire, favorisée par l'exercice absolument libre des diverses confessions. Il n'existe pas de différends relii,ieux dans les tranchées; entre un soldat catholique et un autre, quel que soit son credo, il ne peut y avoir qu'une rivalité, savoir qui sautera le premier sur le parapet et accomplira les plus belles prouesses en arrivant sur l'ennemi.
Ajoutons que l'orateur, dans un beau mouvement d'éloquence, fit applaudir le dogme de la Présence réelle comme une source profonde de courage pour les catholiques. Son allocution fut suivie de deux hymnes chantés par l'admirable maîtrise des Paulistes : S end forth thy Spirit et Lift thine eyes ^.
A l'Hon. Newton D. Baker, secrétaire d'Etat
1 Envoyez votre Esprit et Elève tes regards.
à la Guerre, était réservé le discours final. Quand M. Hughes, en le présentant, annonça qu'il dirait ce qu'il avait vu dans sa visite toute récente au front, les applaudissements éclatèrent et le jeune ministre, salué, du reste, par une rapide mais saisissante fanfare de trompettes et de tambours, reçut un accueil enthousiaste.
Il commença par louer, dans les sept œuvres de guerre, « les forces morales unifiées de l'Amérique » et il se félicita qu'elles pussent rassurer ceux qui s'inquiétaient, pour les jeunes soldats, plus encore des périls moraux que du risque des batailles. « C'est pour obvier, dit-il, à de pareils dangers qu'ont été organisées les œuvres de préservation; c'est afin que nos jeunes gens ne rapportent de France d'autres blessures que celles de la guerre. » Et il décrivit l'effort collectif des pères et des mères, des Églises, des sociétés de toutes sortes, pour maintenir en parfaite santé d'âme et de corps les jeunes gens de l'armée, la fleur de la nation. Mais ce qui passionna l'auditoire, fut ce qu'il raconta de son voyage en France parmi les troupes américaines :
Nos bo;js, dit-il, sont vraiment splendides. Je les ai vus dans toutes les situations, installés dans des camps immenses, logés dans les villages chez les paysans, couchés sur des meules de foin, perdus en des régions désolées parmi les ruines des cités et des bourgs.
Je les ai vus sur les routes, dans la campagne, qui s'avançaient, chantant et le sourire aux lèvres, guidés par la voix grandissante du canon de plus en plus proche.
Je les ai vus qui coupaient du bois pour de pauvres veuves et qui aidaient les enfants ou les vieux à rentrer des récoltes sans cela perdues.
Je les ai vus, un matin, concentrés autour du saillant de Saint-Mihiel, tandis que sur un front de 35 milles, plus de deux mille cinq cents bouches à feu élevaient leurs terribles voix; je les ai vus qui sortaient de la tranchée et fondaient sur l'ennemi, ne s'arrêtant qu'après avoir achevé l'un des plus beaux, peut-être, des exploits de cette guerre.
A propos de runion sacrée qu'il constatait avec bonheur entre les différentes religions, il raconta ce souvenir :
Je me suis trouvé dans une église en France, dans une vieille église catholique à moitié démolie déjà par le bombardement et encore sous le canon de l'ennemi. J'y avais été conduit, il m'en souvient, par deux soldats juifs, et j'y vis un prêtre catholique en train de dire la messe. Quand il l'eut achevée, il laissa la place à un aumônier protestant pour que chacun à son tour fût réconforté suivant les besoins de son âme.
Il fit ensuite vibrer l'assemblée par l'évocation du courage et de la bonne entente qu'il avait admirés dans les hôpitaux, puis il ajouta :
J'ai vu ces boys en France, et je suis revenu en
Amérique pénétré d'émotion et de gratitude, heureux que nous les ayons envoyés là-bas comme nous l'avons fait et aussi que nous les ayons entourés de tant de sollicitude, conscients que nous sommes des périls qu'ils courent, fiers de les voir combattre comme des héros et vivre comme des gentlemen... -
Je ne sais pas quand finira la guerre contre l'empire d'Allemagne; mais ce que je sais bien, c'est que la guerre pour le salut de nos jeunes hommes est seulement commencée et qu'il faut la mener à bon terme... Nous devons poursuivre cette campagne, réunir des fonds, continuer notre aide aux hommes et aux femmes de dévouement qui partagent, à cette heure, les privations et les dangers du front. Nous devonsmaintenir et même accroître leurs moyens d'action auprès de nos soldats. Pensez donc, lorsque ces héros reverront leurs foyers, à l'inspiration que ce sera pour eux, de se rendre compte qu'au moment où ils combattaient dans un oubli complet de toutes différences, sans autre idée que celle du patriotisme et du devoir, nous, de notre côté, nous ne restions pas au-dessous de notre tâche, nous oubliions aussi nos divergences de vues, et nous faisions front ensemble afin d'entretenir ici l'idéal pour lequel, là-bas, ils offraient leurs vies.
Un dernier hymne religieux et patriotique s'éleva encore, adaptation à l'armée nationale des paroles du God save the King, et qui fut chanté en chœur par les assistants :
God save our splendid men, Send them safe home again, God save our men...
Keep them victorious, Patient and chiva'rous, They are so dear to us, God save our men ^.
Avant que l'assemblée ne se dispersât, le cardinal Gibbons, sur l'invitation du président Hughes, commença le Pater que tous ensemble récitèrent à haute voix, puis, au milieu d'un grand silence, il prononça les paroles de bénédiction. A la sortie, des milliers de personnes l'acclamèrent.
1 « Dieu sauve nos splendides soldats, — Qu'il les ramène saufs au foyer, — Dieu sauve nos soldats ! — Qu'il les garde victorieux, — Patients et chevaleresques, — Ils sont si chers à nos cœurs ! — Dieu sauve nos soldats ! »
CHAPITRE X Roosevelt
Ce ne sont pas seulement les différentes confessions religieuses qui se sont mises d'accord pour promouvoir le bien-être moral du soldat; ce sont aussi les divers partis politiques. Nous venons d'entendre, à Madison Square Garden, M. Baker, un des principaux membres du gouvernement démocrate, parler sous les auspices du candidat républicain à la présidence. Partout il en est ainsi, depuis qu'a commencé la campagne conjointe des sept sociétés. Elle a été ouverte, peut-on dire, le 26 octobre, par une lettre très pressante du jeune ministre de la Guerre; et voilà que M. Roosevelt, le grand adversaire du Président, a parlé dans le même sens le 1^^ novembre, à Manhattan Opéra House, devant la Société des « Enfants de la Victoire », les exhortant à recueillir chacun cinq dollars pour la souscription commune. C'a été, du reste, pour lui, l'occasion de déclarations intéressantes et qui méritent d'être conservées :
« La guerre, a-t-il dit, va peut-être s'achever. Après quatre mois de superbe campagne, Foch a acculé les Allemands à la nécessité de se rendre.
Il les a mis à genoux. Sans doute, j'aurais aimé les voir refoulés jusqu'à Cologne avant de se rendre; mais ils sont obligés de céder tout de suite... Il n'en serait pas moins fâcheux de détendre notre effort. Nous attendons de nos soldats qu'ils combattent jusqu'à la soumission complète de l'ennemi; nous devons de même, nous, les non combattants, continuer notre tâche, continuer notre devoir jusqu'à la démobilisation. » Il a^ en terminant, soulevé l'enthousiasme de l'auditoire par ce bel éloge des soldats alliés et américains : « Sans nos alliés, nous aurions été piétines par les hommes au casque pointu; ce sont leurs vaillants soldats qui, au prix de leur sang, nous ont donné le temps de nous préparer. Mais, non moins qu'à eux, je veux rendre justice à nos braves; ils ont, cet été, combattu aussi glorieusement que les plus fières troupes. Je n'ai pas craint de blâmer mon pays quand j'ai cru qu'il le méritait; je suis trop heureux de le louer quand il en est digne. »
Après l'ex-Président, on entendit son fils, le capitaine Archie Roosevelt, raconter les hauts faits de son escadrille et M. Rockfeller parler des exploits accomplis dans l'histoire par les tout jeunes gens. Des hymnes patriotiques terminèrent la séance, exécutés par la fanfare catholique dite « de protection » et par l'orphéon d'une école communale.
M. Roosevelt, dont l'active personnalité n'a jamais cessé d'occuper l'opinion publique, est plus que jamais en vue depuis quelques jours, — à moins que ce ne soit moi-même, par suite des circonstances et, sans m'en douter, qui prête plus d'attention à ses gestes et à ses paroles. Xe discours que je viens de citer et qui est du 1er novembre, reste étranger à la politique. Il n'en est pas de même de celui qu'il a prononcé le 28 octobre, à Carnegie Hall, devant une salle comble à l'intérieur et assiégée, au dehors, par des milliers de citoyens qui voulaient l'entendre. Il n'a ménagé le Président ni pour sa façon de conduire la guerre, ni pour sa récente tentative de « l'exploiter dans un intérêt de parti. » M. Roosevelt ne veut de paix qu'après la « reddition inconditionnelle » de l'Allemagne et de ses alliés. La bonne paix, suivant lui, est celle que l'on gagnera par une victoire complète, « à l'aide de mitrailleuses et non de machines à écrire. » Une ironie que lui suggère cette dernière idée obtient grand succès : « On a dit que vendredi soir M. Wilson, faisant le compte de ses échanges de notes avec l'Allemagne, s'aperçut que celle-ci était en retard d'une. Pour lui donner le temps de se mettre au point, il résolut d'adresser sa prochaine note au peuple des Etats- Unis. »
La bataille est ardente et semble viser plus loin
que cet enjeu, pourtant notable, des prochaines élections : un déplacement possible de majorité aux deux Chambres du Congrès. Il s'agit, à en croire la polémique, des prérogatives du Président et de celles du peuple. Si violemment qu'on l'attaque, l'intervention de M. Wilson trouve des défenseurs. L'un des plus importants est M. James W. Gérard, l'ancien ambassadeur à Berlin. Dans une déclaration publiée le l^'" novembre, il a nettement approuvé l'appel du Président aux électeurs et fait le plus grand éloge de sa diplomatie, lui attribuant la reddition des Bulgares et des Turcs, la dissolution de l'Autriche, la capitulation prochaine de l'Allemagne. Les peuples sont avec lui, assure-t-il, dans toutes les démocraties; ils approuvent sa conduite de la guerre et sa politique. C'est aux Américains de dire par leur vote si le Président peut s'appuyer sur eux pour « continuer à guider le monde «. L'expression, pour ambitieuse qu'elle paraisse, n'en est pas moins textuelle : the continuation of his world leadership.
En face de cette déclaration, la même journée du l^r novembre en a vu paraître une autre plus importante encore, mais de sens contraire et signée de deux noms qu'on n'était plus habitué à voir réunis : les noms de Taft et de Roosevelt. Les journaux nous apprennent que, pour composer ce manifeste, les deux ex-Présidents s'étaient
donné rendez-vous à la bibliothèque de V Union League et avaient repris d'emblée leur ton amical d'autrefois : « Cela nous rappelle le bon vieux temps, n'est-ce pas, Théodore? — Certainement, mon cher Will. » Et, tandis qu'ils attendaient, après avoir ensemble rédigé leur note, qu'on eût fini de la dactylographier, ils s'étaient raconté des anecdotes familières. A en croire le président du Comité national républicain, « cet appel conjoint de deux ex-Présidents pour conjurer les électeurs de sauver le gouvernement populaire en Amérique et d'élire leurs représentants sans se laisser dicter de choix par l'Exécutif, fera date, non seulement dans l'histoire des Etats- Unis, mais dans l'histoire du monde. »
Les deux signataires adjurent, en effet, «tous les Américains qui sont Américains d'abord », d'élire un Congrès de républicains. Il le faut, disent -ils en résumé, pour tenir en échec le pouvoir d'vm seul, et pour empêcher une volonté absolutiste d'agir uniquement à son gré, soit dans la rédaction du traité de paix, soit dans l'œuvre de reconstitution qui doit suivre la guerre; il le faut, de plus, si l'on veut qu'il y ait un pouvoir constitutionnel indépendant du Président Wilson et capable de demander des comptes à l'administration sur la masse énorme de milliards qui ont été dépensés dans la guerre.
Le manifeste s'exprime, néanmoins, en un
langage calme et précis qui ne lui donne que plus de portée. Mais dans les réunions publiques le ton se hausse jusqu'à l'invective. M. Taft lui-même, l'homme pondéré par excellence, déclarera, à Boston, que le Président cherche à obtenir, pour les deux années qui viennent, un pouvoir semblable à celui des plus absolus monarques d'Europe. Parlant à Portsmouth, New-Hampshire, il ira plus loin encore; il l'accusera de méconnaître à fond l'esprit de la constitution américaine et de vouloir, dans les questions de paix et de guerre, gouverner à la façon des
Hohenzollern.
Invité par M. Roosevelt à déjeuner avec lui au Harvard Club le 2 novembre, je suis préparé par ces polémiques à l'entendre parler de M. Wilson sans beaucoup de douceur. La douceur, du reste, n'est pas le caractère dominant de sa dialectique; il pense toujours vigoureusement et il parle toujours comme il pense. Le manifeste qu'il a rédigé avec M. Taft a paru hier, et les journaux de ce matin publient une lettre qu'il vient d'adresser au sénateur sortant du Nouveau- Mexique, Albert B. Fall, dont le concurrent socialiste a reçu du Président Wilson lui-même une lettre officielle de recommandation. Roosevelt se montre indigné : « Aucun membre du
Parlement, écrit-il à M. Fall, n'a déployé plus de patriotisme que vous durant les cinq dernières années et vous êtes resté digne du temps où vous portiez l'uniforme dans la guerre contre l'Espagne. Vous avez voté toutes les mesures de guerre demandées par le Président, alors que la moitié des chefs de son parti votaient contre... Cela n'empêche pas le Président de perdre le sentiment de la responsabilité qui, de par ses hautes fonctions, le lie envers la nation entière; cela ne l'empêche pas de se conduire en simple chef de parti et de lutter personnellement contre des membres du Congrès qui, après s'être montrés les plus loyaux des Américains dans toutes les questions de guerre, ont la juste prétention de voir clair dans la corruption, dans le temps perdu et les dépenses inutiles. Je ne veux pas douter que l'excellente population du Nouveau-Mexique vous renvoie au Sénat d'un vote pratiquement unanime. » J'ai lu cette lettre en venant au club et j'en reconnaîtrai facilement, sinon les termes exacts, au moins les sentiments, dans plus d'une phrase de mon hôte.
L'ex-Président a serré nombre de mains en se rendant à la petite table où nous prenons place à quatre ; il a aussi invité un de ses amis politiques et un Anglais de passage à New-York. En me présentant à eux, il leur dit, avec un franc rire, que je l'ai naguère complimenté dans un livre
de la chose la plus naturelle du monde : d'avoir, comme chef d'Etat, souvent rappelé nos devoirs envers Dieu et insisté sur l'obligation d'en faciliter à tous l'accomplissement libre.
Des souvenirs personnels sont ensuite échangés. M. Roosevelt me parle de sa fille et de son gendre, le docteur et M^^ Derby, qui ont soigné, plusieurs mois, nos blessés à l'ambulance de Neuilly; de nos amis communs : M. Maurice Egan, professeur à l'Université catholique de Washington, qu'il envoya comme ministre à Copenhague; le cher M. Me Bec, éditeur du Constructive Quarterly, périodique impartial où les différentes confessions chrétiennes font connaître, sans polémique, chacune leurs points de vue; le regretté Père Staff ord, curé de Saint- Patrick à Washington, qui m'introduisit naguère à la Maison-Blanche.
Peu à peu la conversation devient générale et effleure maints aspects de la vie française, anglaise ou américaine. La politique y réapparaît à tous les détours : celle des Etats-Unis, où l'ex-Président relève maintes erreurs de son successeur actuel ; celle de l'Europe, où il le blâme surtout de n'être pas intervenu plus tôt. J'en profite, connaissant l'influence qu'il a gardée sur l'opinion de ses concitoyens, pour parler, avec le plus de précision possible, des
réparations dues pour dommages de guerre, et des preuves que l'Alsace-Lorraine a données de sa fidélité à l'ancienne patrie.
Mais ce n'est pas devant M. Roosevelt qu'il est nécessaire de plaider la cause de la France. Il lui en a trop coûté, comme il le déclare avec un reste de colère, de n'avoir pu venir la défendre en personne. « M. Wilson, du moins, n'a pu m'empêcher, ajoute-t-il, de vous donner mes quatre fils. » Et la voix énergique s'attendrit un moment, à la pensée de celui qui est tombé pour notre cause. « Je n'ai pas l'intention, dit-il, de ramener Quentin; je pense que nos héros doivent rester sur leurs champs de bataille. Mais nous irons, sa mère et moi, prier sur sa tombe. »
La mère est venue seule! Le 6 janvier dernier, à quatre heures du matin, Théodore Roosevelt, le plus actif des actifs Américains, succombait à une embolie, tranquillement, durant son sommeil. Rien ne faisait, deux mois plus tôt, prévoir une telle catastrophe. Le Roosevelt que j*avais devant moi était bien encore l'homme de la « Vie Intense ». Si, depuis que je l'avais vu à la Maison-Blanche, l'expression de son regard et de toute sa physionomie avait perdu un peu de son éclat conquérant, largement elle le compen-
sait par plus de profondeur, et la séduction demeurait la même. On pouvait deviner dans l'âme la trace de certains déboires et de certains deuils; mais on n'aurait pas cru les sources de la vie physique aussi près de se tarir. Ce n'est qu'en retrouvant, il y a quelques semaines, sa lettre d'invitation et en la comparant à des lettres antérieures, que j'ai vu jusqu'à quel degré ses forces étaient minées. Il y a loin de cette écriture presque mince et tremblée à la si ferme écriture d'antan; seuls y demeurent pareils les traits qui manifestent jusqu'à l'évidence l'idéalisme et la droiture.
Roosevelt a pu avoir des ennemis de sa politique; il n'en a pas eu de sa personne. On ne l'approchait guère sans l'aimer; et ceux que ses opinions ou certains actes trop précipités éloignaient de lui, s'accordaient à le respecter. La subite nouvelle de sa mort frappa le peuple des Etats-Unis d'une douleur vraiment nationale. Aux Capitules de la ville fédérale et de chaque Etat, sur les monuments publics de toutes les cités, les drapeaux furent mis en berne, et je remarquai avec émotion qu'on avait fait de même à notre ambulance de Neuilly; les séances des Parlements et des municipalités furent levées en signe de deuil; les personnages officiels et les chefs de tous les partis témoignèrent leurs profonds regrets. Notre Pré-
sident et notre ambassadeur exprimèrent dignement les sentiments de notre pays : « Tout le cœur de la France sympathise avec la douleur de ]\jme Roosevclt, déclara M. Poincaré. Ami de la France, ami de la liberté, Roosevclt a donné pour elle, sans compter, tout ce qu'il possédait, ses fils, sa fille, son énergique dévouement. »
Les éloges furent, en Amérique, touchants d'unanimité : ardents et désolés, chez ceux qui toujours s'étaient montrés ses amis; sincères et comme mélangés de confusion, chez ceux qui s'étonnaient d'avoir été de ses adversaires. Mais le degré d'admiration était le même chez tous ; et pareils aussi, les motifs de la louange. On s'inclinait principalement devant la richesse de ses aptitudes, la simplicité de sa vie, la franchise de son caractère, l'ardeur communicative de son américanisme :
« Jamais, déclarait dans un manifeste, le jour même de sa mort, la municipalité de New- York, jamais il n'a vécu d'Américain plus énergique ni plus loyal. Epoux et père dévoué, écrivain de talent, explorateur et homme de science, soldat plein de courage, grand homme d'État au service du bien public, il a été vraiment l'Américain typique de son temps. Passionnément dévoué aux intérêts et à l'idéal de son pays comme au soulagement de toutes les misères, il restera
dans l'histoire un des bienfaiteurs de l'humanité. »
On insistait sur son esprit démocratique; on rappelait que, s'il y a en Amérique une aristocratie, il avait le droit de s'en réclamer, par son éducation, sa fortune, l'ancienneté de sa famille, et que, pourtant, nul ne se montrait plus opposé à la prétention dans ses idées ou au faste dans son existence, nul ne savait mieux que lui se contenter du confort minimum jusque dans ses repas et sa façon de s'habiller, plus rapproché en tout du pionnier que du grand bourgeois.
Ce que personne ne manquait de louer, c'était l'absolue droiture de son langage et de sa conduite. Peu d'appréciations le caractérisent mieux que celle qu'a portée sur lui le directeur deV Extension Catholique, Mgr Kelly, quand il a dit qu'il était sans énigmes et transparent pour tout le inonde : he was no enigma, everyhody understood him. « Dans neuf cas sur dix, il avait raison; dans le dixième, il était de bonne foi m, dit encore de lui le même écrivain, bon juge en fait d'hommes d'action et d'hommes de pensée. La règle de vie que recommandait Roosevelt, et qu'il a pratiquée lui-même, pourrait se réduire à ces deuxjnaximes, certes peu compliquées, mais dignes d'un chrétien comme lui : « Si c'est vrai, dites-le; si c'est bon, faites-le. » Rien de plus conforme à cette
belle loi de Jésus-Christ : Est, est; non, non. Roosevelt a réuni des essais sous le titre à^ American Ideals. La même formule résumerait sa vie : « L'Américain tel qu'il doit et qu'il voudrait être », voilà, aussi bien, la note dominante des jugements prononcés sur lui. Et c'est pour cela qu'on apporte tant de soin à recueillir ses suprêmes conseils. Les revues d'éducation donnent à nouveau les articles et discours qu'il adressait à la jeunesse et qu'elle accueillait avec enthousiasme, habituée qu'elle était à fixer ses regards sur lui comme sur un modèle de patriotisme, de courage et de confiance dans la vie. Tous les journaux reproduisent ce qu'ils appellent son message posthume, un article prêt à paraître dans le Metropolitan Magazine et contenant son avis sur les solutions que devra donner à certains problèmes d'après-guerre le Congrès récemment renouvelé : dans la question ouvrière, journée de huit heures, représentation professionnelle, salaires au niveau de la cherté de vie; dans la question féminine, droit de suffrage à toutes comme à tous; dans la question des immigrants, exclusion plus sévère des indésirables, éducation plus rapide des admis, éviction absolue c^e toute espèce de bolchevicks, « gent aussi nuisible à elle-même qu'aux autres et capable seulement d'augmenter la misère, le mécontentement, l'anarchie. »
Ainsi, au lendemain de sa mort, apparaît dans tout son éclat et s'accroît encore l'influence qu'il n'a cessé d'exercer sur ses compatriotes, en l'absence même de tout mandat politique et quoique traité en adversaire par le monde officiel. Redevenu simple citoyen, il était resté l'homme le plus en vue des Etats-Unis. C'est qu'on le savait Américain à fond : défenseur convaincu des mêmes droits pour tous sans distinction d'origine, de religion, ni de caste; toujours le premier à saisir d'instinct ce qui se passait dans l'esprit et le cœur du peuple ; sans cesse en vibration lui-même pour recevoir et pour exprimer ce qui touchait à l'honneur ou à l'intérêt national. Son âme ne faisait, pour ainsi dire, qu'un avec l'âme de la patrie; et il pouvait lui servir, il lui servait souvent, de conscience morale.
Son attitude au temps de la guerre le fait assez voir. Il est des premiers, ou presque, à comprendre le devoir qui incombe aux Etats-Unis d'y prendre part pour la défense de la liberté, de la démocratie, en péril immédiat dans tout le vieux monde, en péril, pour l'avenir, dans le Nouveau-Monde luimême. Et parce qu'entre la vision et l'accomplissement d'un devoir, il ne sait pas mettre d'intervalle, aussitôt il se donne, avec une ardeur sans répit, mais non moins par l'exemple que par la
parole, à la tâche d'entraîner son peuple où Dieu veut qu'il soit.
Le zèle épuisant qu'il a déployé dans la grande croisade et les sacrifices personnels qu'il y a consentis auront contribué à hâter sa fin. Si ce noble cœur s'est soudain arrêté de battre, c'est pour avoir battu avec trop de violence devant les risques effrayants des causes les plus saintes, devant les maux que souffrait le monde, devant l'héroïsme et devant les dangers de la France qu'il aimait, devant les craintes de la défaite et l'émotion de la victoire, devant l'incertitude du sort de ses fils, devant les nouvelles qui lui annonçaient que sur les quatre deux étaient grièvement blessés et un autre était mort... Pas plus en France qu'en Amérique la mémoire de Roosevelt ne saurait périr.
CHAPITRE XI
Rapide séjour à Boston et passage à Buffalo.
Le 4 novembre au matin nous quittons New- York, non sans avoir, l'avant-veille, offert nous-mêmes un dîner aux personnages et amis qui nous ont reçus. Neuf toasts seulement; nous ne sommes pas encore américanisés. Un banquet plus solennel nous attend, le 5, à Boston, où nous convie l'archevêque, S. Em. le cardinal O'Connell. Nous nous y rendons en groupes dispersés.
Je m'arrête seul à New-Haven, où m'appellent de chers vieux amis; le bon accueil qu'ils me font et celui qu'ils me ménagent auprès du président de Yale University, me décident à y revenir sur la fin du voyage. Les autres membres de la mission, en deux groupes, font d'intéressantes escales qu'ils ont racontées eux-mêmes.
Mgr Baudrillart, accompagné de M. Flynn, se rend à Springfield, où ont été envoyées, comme élèves de l'Ecole commerciale, un certain nombre de jeunes Françaises; il leur fait visite, ainsi qu'à la paroisse canadienne et à l'évêque.
Demandant sa route à un enfant, il a le plaisir de l'entendre répondre comme l'eût fait un petit Normand et avec le même accent : « Espérez un peu, mon Père; je vais vous conduire ^ ».
Mgr Julien et son vicaire général, le capitaine Duthoit et le lieutenant Flory descendent à Fall-River. « C'est une ville industrielle de plus de cent mille habitants, parmi lesquels la moitié environ sont Canadiens-Français. Les Roubaisiens en connaissent bien les environs, où ils ont fondé des succursales florissantes. Ce qui y attire l'évêque d'Arras, c'est la présence d'un prêtre de son diocèse, fixé dans ces parages depuis près de trente ans. M. l'abbé D. Delmarre a su que « son » évêque passait à portée de lui, et il a tenu à lui montrer son église, son école et sa paroisse. Il a même découvert aux environs deux confrères qui sont nés ou qui ont été ordonnés à Arras, en sorte qu'au presbytère du Saint-Sacrement, à Fall-River, Mgr Julien a pu se croire, pendant quelques heures, en visite pastorale. Il a commencé, d'ailleurs, par saluer chez elles des Sœurs bien françaises : celles de la Sainte-Union, dont la maison-mère fut longtemps à Douai, et celle de la Présentation, qui ont leur centre à Tours. Là plus grande église de la ville est celle de Sainte-
1 Notre 7nission aux Etats-Unis, dans le Bulletin de Propagande française, de janvier-février 1919.
Anne, confiée aux Dominicains. On a jugé qu'elle seule serait assez vaste pour contenir la foule». Plus de deux mille personnes y attendent, en effet, Mgr Julien, qui, pendant une heure, avec tout son cœur, leur parle de la France lointaine, de ses épreuves, de ses mérites, de sa restauration morale et religieuse. Mais la France est-elle donc si loin? Ces visages, ces cœurs, ces noms de famille même, ne sont-ils pas de chez nous? ^ »
De New-Haven à Boston, — un trajet d'environ quatre heures, — j'ai le loisir de me remettre au courant des nouvelles d'Europe.
Si je me permets d'y revenir presque régulièrement, c'est qu'elles font partie intégrante,, ou plutôt essentielle, des impressions que j'éprouve aux Etats-Unis. Malgré le chaleureux accueil qui partout est fait au pays et aux idées que nous représentons, notre satisfaction, certes, ne serait pas la même sans la connaissance des. nouvelles, chaque jour meilleures, qui nous arrivent « de l'autre côté de l'eau », sans la confiance grandissante que la guerre approche de sa fin, et d'une fin heureuse. Les journaux de ce soir annoncent que les termes de l'armistice autrichien sont parvenus à Washington; c'est bien, comme
1 Un mois aux Etais- Unis, notes et croquis, par M. l'abbé Charles Glullemant, vicaire général d'Arras. Boulogne-sur» Mer, Imprimeries réunies, une brochure in-8° de 18 pages.
on s'y attendait, l'aveu de la défaite, l'effondrement définitif du peu « brillant » second de l'Allemagne. Les Italiens occupent Trente et Trieste. Sur les conditions auxquelles Berlin même peut obtenir la cessation des hostilités, le secrétaire Lansing fait savoir que les Alliés sont tombés d'accord ; l'unité diplomatique règne heureusement à Paris, comme l'unité militaire sur le front. Aujourd'hui même, 5 novembre, comme on le publiera demain matin, Washington informe l'Allemagne, officiellement, que le maréchal Foch est autorisé par les Alliés et parles Etats-Unis à communiquer les termes de l'armistice aux représentants qu'elle lui enverra. La note ajoute que les Alliés sont disposés à faire la paix sur les bases indiquées par M. Wilson, avec une réserve, toutefois, sur la question de liberté des mers, et restant bien entendu que « compensation sera donnée par l'Allemagne pour tout le dommage qu'ont subi les Alliés, dans leur population civile et leur propriété, du fait de l'agression allemande sur terre, sur mer et par voies aériennes ». M. Lloyd George, en faisant part aux Communes de cette note de Washington, déclare attendre avec confiance la réponse de Berlin, quelle qu'elle soit; il annonce même qu'un représentant de la marine anglaise accompagnera le maréchal Foch aux négociations.
Nous voilà donc presque au bout de la longue
épreuve et notre attention rassurée peut se tourner vers le sujet moins grave, quoique important, lui aussi, des élections américaines. Elles se terminent, comme l'avaient fait prévoir les premiers résultats, en faveur des républicains. Ils étaient 44 au Sénat contre 52 démocrates; ils y reviennent 49 contre 47. A la Chambre des représentants il y aura 236 républicains contre 198 démocrates et un socialiste; celui-ci, qu'a élu Milwaukee, la citadelle du germanisme, est sous le coup de poursuites pour violation de la loi contre l'espionnage. Parmi les résultats intéressants, signalons, dans l'IUinois, la défaite du sénateur James Hamilton Lewis par le député Medill Me Cormick, républicain et actif partisan de la France; au Michigan, l'échec du pacifiste Ford, le fabricant d'automobiles, qui s'était présenté à la requête, dit-on, de M. Wilson. Le Massachusetts est le seul État oii les démocrates aient gagné un siège sénatorial, grâce peut-être à la popularité personnelle de leur candidat, le gouverneur Walsh.
L'intervention du Président a donc plutôt nui à ses partisans; l'Amérique du Nord n'est pas un pays pour candidature officielle. Aussi M. Roosevelt triomphe : « Nous avons, déclare-t-il, un Congrès républicain. D'un pareil résultat il faut remercier profondément les Américains loyaux et clairvoyants. Les républicains
ont lutté sur le terrain de la reddition inconditionnelle de l'Allemagne, et celle-ci peut déduire de leur victoire que l'armistice sera dicté par Foch, comme la paix le sera par l'ensemble des Alliés représentant le monde civilisé et démocratique en lutte, avant tout, contre le kaisérisme, mais aussi contre toute tyrannie, soit des Hohenzollern soit des bolchevicks. » n ajoute que « les républicains soutiendront cordialement le Président Wilson dans tout ce qu'il fera pour terminer la guerre avec énergie et pour assurer une paix qui garantisse les fruits de la victoire ». Mais cette promesse d'appui conditionnel ne va pas sans allusion aux fautes ou erreurs qui, d'après lui, méritent une enquête, ni sans l'affirmation réitérée que, le parti vainqueur ayant eu contre lui tous les pro-germains, tous les pacifistes, toutes les influences gouvernementales, son triomphe n'en fait que plus d'honneur au véritable et pur américanisme.
A Boston, la ville par excellence des traditions, de la science et de l'art, et qu'on ne nomme jamais sans la saluer comme l'Athènes de l'Amérique du Nord, il ne nous est possible de nous
arrêter que deux jours et c'est de quoi nous sait mauvais gré le P. Solier, supérieur des Maristes qui desservent l'église française de Notre-Damedes-Victoires et l'un des plus zélés correspondants du Comité de propagande. Il n'en fait pas moins tout ce qui dépend de lui pour rendre agréable notre bref séjour et en tirer le meilleur parti pour la cause commune. Il saura organiser pour le second jour deux grandes réunions. Le premier jour, — qui n'a point de matinée, plusieurs d'entre nous étant arrivés seulement vers midi, — sera surtout pris par le grand banquet que le cardinal O' Connell a bien voulu donner en l'honneur de notre mission et de la mission anglaise, séparée de nous depuis Washington. Dans les magnifiques salons de V Hôtel Club Somerset où il nous reçoit, nous somimes présentés par lui aux principaux membres du clergé et au maire de la ville, protestant, mais aussi bien disposé pour l'Eglise que son prédécesseur catholique. Le déjeuner, commencé peu après une heure, ne finira guère avant quatre. Les speechs y tiennent une grande place, sans que nul songe à s'en plaindre. Le maire, les évêques d'Arras et de Northampton, le cardinal archevêque y prennent tour à tour la parole. Mgr O' Connell a la gracieuseté de prononcer en français une partie de son discours. Ses déclarations fort pesées, et qu'il lit sans en rien laisser aux hasards de l'improvisa-
tion, méritent, comme l'on va en juger, d'être reproduites intégralement :
C'est la France que je veux saluer en votre personne, dit-il en s'adressant à l'évêque d'Arras, la France chrétienne et catholique, la France des beaux gestes accomplis pour Dieu, Gesta Dei per- Francos, la France des grandes traditions de foi religieuse, la France pionnière de l'Evangile, la France d'autrefois avec ses gloires, et la France d'aujourd'hui avec ses triomphes, au milieu même de ses cathédrales en ruines. Un prélat de France ne saurait être étranger dans cette ville de Boston, dont le premier évêque Cheverus, est mort cardinal archevêque de Bordeaux, et dont le grand apôtre Matignon bénit encore de ses cendres vénérées le sol de notre métropole.
Nous \ ous avons suivis. Monseigneur, vous et vos héroïques collègues de l'épiscopat français, pendant cette longue nuit de tristesse sur laquelle se lève aujourd'hui l'aube d'un temps meilleur. Votre héroïsme nous a émus, votre patience nous a calmés, votre persévérance nous a fortifiés.
La France et l'Amérique ont toujours été liées par une ferme amitié. Dans nos jours d'épreuves, la France nous a tendu la main. A son tour, l'Amérique s'est portée au secours de la France, au moment où celle-ci se raidissait dans une terrible lutte de vie ou de mort ; le sang de nos enfants a arrosé le sol de France. Ce n'est pas en vain. A l'heure qu'il est, la croix pèse moins sur nos épaules, le calvaire semble dépassé, déjà nous pouvons entrevoir l'aube de la résurrection.
Dans le joyeux rayonnement de cette résurrection,
se détachent deux glorieux et immortels traits de lumière, sillonnant la France de Calais à Verdun : l'assistance, telle l'assistance d'une sœur, rendue par l'Amérique à la France ; puis le loyalisme héroïque du clergé français. Et nous avons cette confiance, que la France n'oubliera jamais ni cette assistance, ni ce loyalisme. Dans cette amitié que la France et l'Amérique se jurent l'une à l'autre, il y a, pour l'une et pour l'autre, l'engagement de ne jamais oublier ce que la foi religieuse, la force chrétienne et le loyalisme du clergé des deux nations ont fait pour tenir levé bien haut au-dessus des fumées des champs de bataille l'étendard de la vérité, de la justice et de l'amour : la Croix du Christ.
Après le banquet, il nous restait juste le temps de faire, cette première après-midi, deux visites officielles, l'une au gouverneur de l'État de Massachusetts, qui nous reçut au Capitule fort aimablement sur la présentation de M. Flamand, le consul de France; et l'autre au cardinal, que nous tenions à saluer chez lui, dans la belle villa qu'il occupe à quelque distance de la ville.
Nous ne pouvions passer à Boston sans visiter Harvard, l'Université la plus ancienne et la plus brillante des États-Unis, en même temps que le foyer le plus actif des sympathies américaines pour la France. Le président Lowell nous y
attendait, le matin de notre seconde journée. On sait qu'il a été, avec M. Elliott son prédécesseur, l'un des meilleurs avocats de la cause alliée et que sa grande influence a été employée, dès le début des hostilités, à soulever en notre faveur la conscience nationale. Les professeurs et les étudiants d'Harvard, ont, en très grand nombre, devancé l'entrée en guerre des Etats- Unis, et, dès la fin de 1914, ils se signalaient par leur dévouement dans nos hôpitaux, par leur vaillance dans notre légion étrangère. Avant de faire admirer à mes compagnons les bibliothèques, les laboratoires, les salles et dormitories de sa splendide Université, M. Lowell nous montre avec fierté les centaines d'étudiants qui, sur les vastes pelouses, s'adonnent, en uniforme, aux exercices militaires ; il nous signale sans commentaire la Uste, la longue liste, de ceux qui sont tombés sur nos champs de bataille. Quand j'étais venu, il y a dix ans, donner des conférences à Lowell Institute, j'avais déjà reconnu en lui un des Américains les mieux informés de tout ce qui touche aux idées et aux mœurs de la France; aujourd'hui je sais qu'il est nôtre, non seulement par l'esprit, mais par son cœur et par toute son âme.
Sous les auspices de l'Alliance française, une séance eut lieu l'après-midi, où Mgr Baudrillart parla du catholicisme français et de la guerre.
comme il l'avait fait à New- York, mais en adaptant le sujet à son auditoire, principalement composé de dames. Mgr Julien improvisa une allocution sur la femme française depuis 1914; et cela ne l'empêcha pas de faire le soir, à huit heures, dans l'église des Pères maristes, un grand sermon sur l'assistance divine qui avait protégé notre patrie au milieu des épreuves dont nous entrevoyions le terme. Ce fut l'une des plus belles réunions de toute notre campagne. Après l'évêque d'Arras, l'assemblée, aussi nombreuse que l'église pouvait la contenir, entendit l'abbé Flynn exposer, dans un langage à la fois simple et saisissant, l'héroïsme de nos soldats tel qu'il l'avait, de ses yeux, constaté à Verdun et en Picardie; puis Mgr O'Connell lui-même, venu malgré l'heure tardive et malgré la distance, félicita nos évêques, nos prêtres et tous nos fidèles, du bel exemple qu'ils avaient donné au monde.
Comme, après la cérémonie, je me permettais de dire au cardinal combien nous étions touchés de ses paroles : « A la différence de celles de la veille, me répliqua-t-il, elles sont complètement improvisées. Vous me feriez même grand plaisir, puisqu'elles vous ont intéressé, en m'envoyant une note de ce que vous en avez retenu. » On me voit fort embarrassé, si, comme il arrive, mon compliment n'avait été que de pure poli tesse. Mais j'avais réellement suivi l'orateur avec
attention et je pus, dans le train de nuit où bientôt nous montâmes pour nous rendre à Buffalo, jeter sur feuilles volantes le résumé que voici. L'archevêque de Boston l'ayant déclaré exact, il pourra servir, joint au texte d'hier, à faire connaître au lecteur ce que pensent et ce que disent de la France les plus hauts interprètes du sentiment catholique aux Etats-Unis :
Je n'ai pas voulu laisser repartir, trop tôt à notre gré, la délégation ecclésiastique de France, sans lui dire une fois encore quelle joie c'a été pour nous de l'accueillir à Boston.
De grand cœur je m'associe à ce que Mgr d'Arras et l'abbé Flynn ont dit de leurs soldats et de leur peuple. Moi aussi j'admire le courage qu'ont déployé tous les Français durant ces quatre ans de terrible épreuve. Mais il est un point sur lequel, dans leur modestie, les deux orateurs ont oublié d'insister et que je tiens à mettre en lumière; c'est l'admirable conduite de l'épiscopat et du clergé. Pensez à ce qu'ont souffert des évêques comme celui que vous avez devant vous et qui a vu, sous ses yeux, tomber en ruines sa cathédrale, sa ville, trois cents éghses de son diocèse; qui a vu fuir, d'un pays affreusement dévasté, les populations dénuées de secours et plongées dans l'excès des misères matérielles et morales. Ce sont de tels pasteurs, ce sont les évêques de France, qui ont soutenu le courage de leurs fidèhs; de même ont fait leurs prêtres, dont beaucoup partageaient le sort des soldats aux tranchées et dont le plus grand nombre subissaient, en les consolant, les mêmes épreuves que leurs paroissiens.
Évêques et prêtres faisaient mieux encore : ils priaient; et leur prière montait vers Dieu pour obtenir le succès. Foch, ce grand général et ce grand chrétien, disait un jour de victoire : « Quelqu'un doit prier pour moi ». En effet, pendant qu'il dirigeait la bataille, devant le trône de Dieu se tenaient les prières du clergé et des fidèles de France. En même temps tout ce que ce grand pays a accompli depuis tant de siècles pour la cause du Christ plaidait pour sa propre cause et la faisait triompher.
Ce que la France a fait pour la cause du Christ, ce n'est pas nous. Américains, qui pourrions l'oublier. Si ses soldats nous ont aidés à conquérir notre indépendance, nous devons à ses prêtres, en très grande partie, le bienfait encore plus précieux de notre foi catholique. Ce sont les missionnaires français qui ont évangélisé notre vaste Nord-Ouest; et pour ne parler que de Boston, c'est un prêtre français qui est devenu notre premier évêque, Mgr de Cheverus.
La France nous a toujours envoyé ses meilleurs représentants, et elle continue de le faire. Qui voyonsnous devant nous ce soir, dans cette mission chargée de rendre hommage à notre vénéré cardinal Gibbons et de resserrer les liens entre les catholiques de nos Républiques sœurs ? — Un évêque du front, un de ceux qui ont là-bas soutenu le plus efficacement leurs peuples en détresse, Mgr Julien, évêque d'Arras; un prélat membre de l'Académie française, Mgr Baudrillart, celui qui dirige l'Institut catholique de Paris, ce foyer de lumière pour toute l'Église de France; l'abbé Klein, dont les ouvrages ont tant contribué à faire connaître la France aux Américains et l'Amérique aux Français; l'abbé Flynn, un aumô-
nier militaire, qui a vécu deux ans aux tranchées et dont la parole, pleine de talent et pleine de cœur, est si appréciée de vous tous; deux officiers de l'armée française qui portent sur leur poitrine les témoignages éclatants de leur bravoure et de leurs exploits.
Dignes représentants de la chère et glorieuse France, vous pourrez, en rentrant chez vous, assurer vos compatriotes de notre sincère, profonde et ardente sympathie. Et vous, Monseigneur d'Arras, en revoyant votre diocèse, désormais hbéré de l'ennemi, mais couvert de ruines, n'oubliez pas que vous avez ici des amis prêts à vous aider. Pour bâtir la première église de Boston, il fut fait appel au clergé de France et ce fut lui qui envoya presque tous les fonds nécessaires. Quand il s'agira de reconstruire votre cathédrale et vos trois cents églises dévastées, comptez, à votre tour, sur vos frères d'Amérique.
La cérémonie de Notre-Dame-des-Victoires finit à dix heures; à onze heures, nous étions en route pour Buffalo et Niagara-Falls, où nos deux prélats, qui voyageaient en Amérique pour la première fois, avaient le désir bien naturel de s'arrêter pour voir les célèbres chutes. Il leur semblait d'ailleurs excessif, pour atteindre Chicago, notre vrai but, de passer deux nuits de suite en chemin de fer. Ils ignoraient encore les charmes du pullman transformé en dortoir. Nous eûmes grand plaisir, l'abbé Flynn et moi, à les leur expliquer. L'initiation n'alla pas sans quelques
mécomptes, vite transformés, d'ailleurs, en occasions de rire, notre évêque prenant toujours les choses par le bon côté et ne s' effrayant pas outre mesure de la simplicité peu pontificale qui présidait à cette manière soit de se mettre au lit soit de s'en extraire.
Nous arrivâmes à Buffalo vers les deux heures de l'après-midi. A peine atteignions-nous la cour de la gare, qu'une agitation fébrile commençait de s'y produire, et que des centaines de journaux, arrachés aux camelots coureurs, fixaient sur place les autos prêtes à démarrer, faisaient tomber les bagages des mains des facteurs, et bientôt provoquaient de toutes parts une acclamation formidable : Armistice is signed. The war is over. « L'armistice est signé. La guerre est finie. » La foule, en quelques minutes, devint si dense et si frémissante qu'il nous fut difficile d'atteindre l'hôtel Iroquois pourtant tout voisin, et plus encore le tramway qui devait nous mener au Niagara.
Si subite était la nouvelle, qu'à peine y pouvions-nous croire; la joie était trop grande pour entrer d'un coup dans nos âmes, et nous éprouvions, à vrai dire, moins de bonheur que de surprise. Nous savions bien qu'aujourd'hui devaient se rencontrer le maréchal Foch et les envoyés allemands conduits par Erzberger; qu'on leur exposerait les conditions de l'armistice et qu'on
ne leur laisserait que soixante-douze heures pour y réfléchir; mais rien ne donnait à penser qu'ils s'y soumettraient à première lecture. Apparemment, ils ont voulu que les hostilités, destinées à dvu-er jusqu'à la signature, prennent fin immédiatement. Preuve de plus qu'ils sont aux abois et que notre victoire est complète.
Peu à peu nous nous faisons au nouvel état d'âme. Quand nous arrivons à la petite ville de Niagara-Falls, nous sommes à l'unisson des ouvriers sortis de l'usine, des écoliers mis en congé, des cortèges de toutes sortes, qui déjà circulent dans les rues, portant bannières, chantant des hymnes, tirant d'instruments variés le plus de bruit qu'ils peuvent. Il ne faut pas entendre, par ce nom d'instruments, les seuls qui aient des rapports avec la musique, tambours, trompettes, fifres, trombones, mirlitons ou autres, mais tout aussi bien les trompes d'automobiles, les sifflets de locomotives, les sirènes de bateaux et jusqu'aux modestes casseroles, pincettes ou grelots.
Dans Niagara-Falls, subitement agité, pavoisé, grisé d'enthousiasme, ce n'est pas chose facile que de trouver une voiture et un guide pour aller aux chutes. La Providence arrive à notre aide sous la forme, inespérée et très bienvenue, de deux lazaristes français qui ont aperçu la ceinture violette de Mgr d'Arras. Moyennant la promesse
d'aller ensuite dîner au petit séminaire où ils enseignent et qui n'est pas fort éloigné, ces bons Pères arrêtent une automobile et y montent avec nous. Le lecteur qui désirerait une description de la cataracte en trouvera facilement ailleurs. Le Niagara, « à la fin de la guerre », tombe exactement comme en temps normal.
Nous n'y voyons qu'une différence, et à notre avantage : la chute canadienne, ou du Fer-à- Cheval, beaucoup plus importante que la chute américaine, nous est accessible sans formalité, malgré la frontière, parce que maintenant « l'armistice est signé ».
Nos deux guides lazaristes nous conduisent à leur séminaire, qui porte le nom sonore de Niagara University, et ils nous présentent à leurs vingt confrères. Les Indiens d'autrefois n'étaient pas plus fiers de produire devant leur tribu les prisonniers qu'ils avaient enlevés. L'étonnement n'empêche pas, du reste, le bon accueil et les deux heures que nous restons là sont pour nos hôtes et pour nous deux vraies heures de fête. Un premier tiers se passe à visiter l'ensemble de l'établissement et je goûte surtout les pittoresques sentiers qui dominent les Rapides ; un autre tiers, à dîner sobrement en communauté; le dernier, à haranguer les jeunes étudiants, Mgr Julien en français et votre serviteur en anglais.
Sans les bagages restés à l'hôtel, nous accep-
terions d'autant mieux l'hospitalité qu'on nous offre pour la nuit, qu'il faudra demain matin revenir dans cette direction. L'auto du curé de la paroisse, demandée par téléphone, nous conduit au tramway de Buffalo. Non sans peine et non sans retard, nous arrivons, à travers une foule délirante, à notre hôtel Iroquois. Il n'a d'Iroquois que le nom. Tout ce qu'il y a de plus moderne et, en temps ordinaire, de plus confortable, il présente, cette nuit, l'inconvénient d'abriter dans son bar et dans ses salons les chants, les soupers, les danses, les concerts, tous les genres de vacarmes et de réunions qu'a provoqués l'armistice. Le bruit cessera pourtant, mais vers cinq heures du matin, et alors que déjà nous devrons préparer le départ. Le côté vexant de l'aventure, c'est qu'en rentrant hier soir à l'hôtel nous avons lu dans les journaux sérieux que l'armistice n'est pas signé du tout. Mais tant pis pour la nouvelle; un peuple en liesse n'admet pas qu'on lui retire, sous prétexte de méprise, la cause de ses réjouissances.
CHAPITRE XII
Les grandes Journées de Chicago.
L'Armistice.
Quatorze heures d'express par le Michigan Central, et nous serons à Chicago. Les journaux de cette grande ville, vendus dans le train à partir de Détroit, annoncent notre arrivée en termes capables de faire rougir, par excès de bienveillance, le peu qui nous reste de modestie. Ils annoncent aussi le programme de notre séjour et racontent comment le consul, M. Barthélémy, nous ayant rencontrés à New- York au moment de s'embarquer pour un congé de repos en France, a retardé son voyage et nous a décidés à prendre contact avec Chicago. « Il a voulu qu'ils remportassent dans leur pays une impression de notre grande et vivante cité, où l'on éprouve, oii l'on a montré, tant d'amitié pour la France. Il a su préparer des réunions de toutes sortes pour offrir aux Chicagoans la bonne chance d'entendre ces honunes éminents parler de leurs expériences de guerre. » Le fait est que, grâce à lui et à l'archevêque, Mgr Miindelein, nos trois jours et demi de Chicago marqueront parmi les plus actifs et les plus intéressants de tout notre voyage.
A dix heures du soir, donc, le vendredi 8 novembre, nous atteignons Chicago. Le consul de France et des membres du clergé nous souhaitent la bienvenue à la gare et nous conduisent à University Club, où l'archevêque nous a ménagé une hospitalité des plus confortables. Souper, premières interviews, photographie au magnésium, et nous allons nous reposer des deux journées de voyage, insuffisamment coupées par la bruyante nuit de Buffalo. Au petit déjeuner, l'on nous fait connaître nos devoirs. Demain, qui est dimanche, cérémonies et prédications. Aujourd'hui, banquet à une heure, conférence l'aprèsmidi, grand dîner le soir.
C'est un bonheur inespéré, d'avoir la matinée libre; je pense à préparer le sermon anglais qu'on m'assigne pour ma part. Seulement, quand je rentre dans ma chambre, j'y trouve un courrier formidable de lettres et de télégrammes. Comme je m'apprête à répondre aux plus urgents, le téléphone me propose des visites. Je reçois avec bonheur des amis anciens : une famille O'N., qu'aimait beaucoup Mgr Spalding; le vénérable Mgr Riordan, mon hôte du premier voyage et frère de feu l'archevêque de San Francisco; M. Medill Me Cormick, revu à Paris l'an dernier chez M. James Hyde, et qui vient de conquérir comme républicain un siège au Sénat. J'ai encore devant moi le temps d'écrire des dépê-
ches (les lettres attendront) et de jeter quelques notes pour mon sermon de demain. Mais voici les journalistes. L'abbé Flynn n'est pas rentré de la paroisse pauliste où il a dit la messe; et toutes les interviews sont pour moi, celles qui se font de visu comme celles qu'on téléphone. A la fin, pris d'impatience, je demande au portier qu'on ne laisse plus monter personne et je décroche l'appareil pour ne rien entendre; mais c'est le portier, alors, qui lui-même entend ma sonnerie sans discontinuer et qui envoie aux explications. Finalement, j'ai à moi une petite demi-heure, durant laquelle encore mes compagnons viennent plusieurs fois aux renseignements. Plus heureux demain matin et plus expérimenté, je sauverai le temps nécessaire pour préparer un peu ce que je dois dire.
Vers une heure commence le banquet de 1*^5sociation of Commerce. Le consul nous y a ménagé comme première rencontre celle des hommes d'affaires les plus en vue de la cité et qui ont montré la plus active sympathie pour notre cause. Les toasts échangés témoignent à la fois des sentiments francophiles et de la haute intelligence de ces « capitaines » d'industrie ou de commerce. J'ai le plaisir d'avoir pour voisin de table un jeune officier de notre armée, dont les impressions écrites, et mêmes imprimées, me tomberont plus tard sous les yeux : « Il y a Klein. — En Amérique. 15
ici, notera-t-il, une mission ecclésiastique composée de... (suivent les noms). J'ai été leur escorte militaire, si l'on peut dire, et j'ai assisté à toutes les réceptions données en leur honneur. Si les Français pouvaient voir et entendre tovit ce qui s'est fait et dit en l'honneur de notre patrie, ils ne cesseraient jamais de faire l'éloge de ce grand pays. »
Nous ne quittons le banquet de l'Association de Commerce que pour nous rendre au Blackstone Théâtre, où M. Barthélémy a su réunir des auditeurs d'élite qui comprennent notre langue. Lui-même leur dit en anglais combien sont justifiés ceux qui, comme lui, ont toujours cru au courage invincible de la France et à l'amour des États-Unis pour la cause du droit. Nos deux prélats font, en français, de beaux discours, Mgr Julien sur les ruines de la guerre au diocèse d'Arras, Mgr Baudrillart sur ce que devront être en France les lendemains de la victoire.
Et nous repassons vite au Club, pour de là nous rendre à la somptueuse villa de l'archevêque. En la qualifiant ainsi, je ne pense faire de compliment ni de reproche à personne; mais je tiens à ajouter qu'elle n'est pas l'œuvre de Mgr Mûndelein. Le prélat, certes, a fort grand air, et son portrait ne déparerait pas une galerie romaine ou toscane du temps de la Renaissance; mais sa dignité, par bonheur, n'est pas exclusive
du genre simple, et je ne crois pas qu'il aurait lui-même installé si riche résidence. Qu'on nous garde, aux États-Unis, comme partout, la maison des Gibbons, des Spalding, des Ireland, et qu'on laisse aux rois de la finance, à ceux que Pascal nomme « grandeurs de chair », les palais de marbre et les mobiliers tout reluisants d*or. Ce n'est pas, du reste, que nous n'ayons fort apprécié la belle réception de ce soir-là, ni la compagnie de prélats et de prêtres distingués que nous y rencontrâmes ; le nouvel évêque de Peoria, en particulier, Mgr Dunne, nous éblouit de ses dons brillants et originaux. Mais ce fut seulement le surlendemain que je compris la grande âme de Mgr Miindelein, lorsque je le vis entouré si affectueusement de ses orphelins, et qu'il m'expliqua sa manière tout apostolique de comprendre le rôle social de l'Église. La Providence a bien choisi l'homme de cœur, de zèle pratique et de larges vues qu'il fallait à ce diocèse, un des plus riches, des plus populeux et des plus difficiles à conduire qu'il y ait dans le monde chrétien. Disons seulement, pour en donner l'idée, que la ville même de Chicago renferme deux cent quatre vingt-dix paroisses catholiques de vingt-six nationalités diverses.
Notre dimanche, comme il convient, est presque un jour de repos. A la paroisse Notre-Dame, que dirigent les Pères du Saint-Sacrement et qui ne peut contenir la foule accourue, Mgr Julien
célèbre la messe pontificale et Mgr Baudrillart prêche un grand sermon sur les interventions providentielles dans l'histoire de France. Le vicaire général d'Arras est allé hors de la ville chez un prêtre de son diocèse. L'abbé Flynn tient sous le charme de son éloquence l'auditoire de l'église pauliste, et moi, je parle à Saint-Thomas-l'Apôtre, la paroisse du P. Shannon, modèle des curés et des directeurs de revues religieuses. J'ai plaisir, mon sermon fini, à recevoir au presbytère quelques bons Français de Chicago et notamment un jeune employé qui me présente sa fiancée; tous les deux, à l'américaine, me deviennent tellement amis en quelques minutes, qu'ils me demandent si je ne pourrais pas revenir bénir leur mariage. Vu la distance, je n'ose vraiment pas le promettre. Après déjeuner, le P. Shannon prend son automobile pour me faire faire quelques visites personnelles. Beaucoup de curés possèdent une automobile et la conduisent eux-mêmes, comme tout le monde, allais-je dire, tant ce moyen de locomotion est d'un usage fréquent aux États-Unis, dix fois plus que chez nous peut-être, pour une population deux fois et demie supérieure; on a recensé, au l^r décembre 1918, le chiffre imposant de 5.945.442 autos ou camions; il s'en était fabriqué, en 1917 seulement, 1.900.000. Mais ne nous laissons point, même par ces rapides véhicules, entraîner trop loin. Celui de l'aimable curé de Saint-Thomas
me conduit, vers la fin de la journée, au thé, relativement intime, qu'offre à notre mission l'une des zélées patronesses des Orphelins de France, ]y|me "W. s. Brewster. Après avoir dîné au Club, avec un petit nombre d'amis, nous nous endormons, ce soir-là, dans une relative atmosphère de
calme.
Tout autre est le réveil. En pleine nuit, soudain éclate un bruit de sirènes qui me rappelle nos meilleurs temps de Gothas. Je crois d'abord à un mauvais rêve; mais le mugissement continue et s'aggrave peu à peu d'autres bruits discordants. Ma pensée se reporte aux souvenirs de Buffalo et je comprends que ce doit être l'armistice, cette fois pour de bon. De tout cœur j'en remercie Dieu puis, m'étant assuré de l'heure plus que matinale deux heures après minuit, je referme les yeux Mais le vacarme, que j'avais dès l'abord trouvé suffisant, ne cesse pas de grandir, et, par un vrai prodige, il ira sans cesse augmentant, de paroxys me en paroxysme, si j'ose m'exprimer ainsi durant l'espace de vingt-quatre heures. Les folies de jeudi dernier, où je pensais avoir touché la limite du tapage terrestre, n'étaient, en réalité qu'une répétition en sourdine de ce qu'il faudra entendre aujourd'hui, de ce qu'il faut entendre dès ce matin, longtemps avant l'aube.
Après avoir naïvement cru que chacun allait, comme moi, se réjouir dans son cœur et tenter de se rendormir, je me lève à deux heures et demie pour ouvrir la fenêtre et vérifier la situation; devant la persévérance des sirènes et le fantastique progrès de la rumeur, je commence à me demander si, au lieu d'armistice, il ne s'agirait pas de quelque incendie énorme ou d'une autre catastrophe à l'américaine. L'inquiétude est vite dissipée par ce que j'aperçois. Si invraisemblable que cela paraisse, la rue est déjà remplie d'une foule aussi exultante que bizarre. Des femmes à peine coiffées, un manteau sur leur robe de chambre, des hommes en pyjamas, des enfants vêtus à la diable, soufflent dans des trompettes ou des cornes, tapent sur des casseroles, frappent du bâton aux fenêtres trop lentes à s'ouvrir, agitent tout ce qui leur tombe sous la main et s'agitent eux-mêmes autant qu'ils le peuvent, en criant à tue-tête que la guerre est finie; et, pour que nul n'en ignore, la poudre s'en mêle, la poudre, non seulement des modestes pétards, mais des fusils de chasse et des revolvers.
Cependant, quand la rue est pleine, on ne peut plus autant s'y démener, et petit à petit un ordre relatif succède à la fantaisie. La masse, canalisée, s'écoule comme régulièrement, et voici que débute, à trois heures du matin, pour ne finir que le lendemain, même heure environ, la marche
minterrompue de tout un peuple en délire. L'aube trouvera Chicago entier sur la voie publique, répandu en un long cortège, qui ne s'arrêtera plus, semblable au déroulement d'une courroie sans fin. Sur les carrefours seulement et sur les places, des groupes restent stationnaires ou plutôt dansent et s'exaltent en toutes sortes de folies. Les cabarets sont pris d'assaut. Les cafés et les restaurants s'emplissent; ils s'emplissent de consommateurs, car personne ne rentre chez soi, mais ils se vident de consommations, et beaucoup de manifestants seront réduits, vers le soir, à se nourrir d'enthousiasme. Le liquide, cependant, fait moins défaut que le solide ; on boit ferme à la victoire, à la chute du Kaiser, au retour des hoySy et le nombre des ivrognes dépasse la moyenne des fêtes les plus nationales. Cela tourne au carnaval monstre; il n'y manque ni confettis, ni plumes à vexer le passant, ni chapeaux renversés, ni embrassades publiques, ni chars de musiciens, ni déguisements grotesques, ni mannequins à brûler ou à pendre. Il n'est forme de moquerie, de supplice, de mort, qui ne soit en effigie appliquée à l'empereur d'Allemagne; mais c'est en grotesque pendu qu'il est le plus souvent représenté. Point de graves désordres pourtant; sur ces deux ou trois millions de grands enfants débridés, l'on n'aura à déplorer que trois ou quatre morts et quelques dizaines d'accidents,
presque tous dus aux automobiles. Partout veille une police ferme et paternelle; des deux mille agents réguliers et des quatorze mille volontaires, aucun n'a de répit durant vingt-quatre heures.
Ce que j'apprendrai des démonstrations auxquelles se livra Paris le même jour, me semblera, par comparaison, tranquille et cérémonieux. Jamais un Européen ne s'imaginera ce que fut, autour de nous, le sabbat, le charivari, le brouhaha, le tohu-bohu; mais si quelqu'un tentait de s'en faire une idée approchante, il devrait principalement se représenter, par dessus les bruits d'origine humaine et comme note dominante de cette bacchanale, l'abasourdissement ininterrompu des milliers et milliers de trompes d'automobiles, des sifflets de locomotives, des sirènes du lac Michigan. Ce jour-là, je ne pus rien répondre à qui disait, pour me faire monter : « Vous voyez bien que ce sont des sauvages ». Et, du reste, ils en ont convenu eux-mêmes. Le grand journal Chicago Tribune du mardi 12 novembre déclare dans ses premières lignes que Chicago, hier, en un carnaval fou, mad carnival, « s'est abandonné aux démonstrations les plus sauvages et les plus stupéfiantes de toute son histoire ».
Je regarde comme une chance, quand même, de m'être trouvé là pour cette occasion unique.
Sur le moment, je l'appréciai moins et je sus gré à l'archevêque d'avoir justement pensé à nous faire voir ce lundi matin le magnifique petit séminaire qu'il bâtit dans un faubourg de la ville, avec l'application, cela va sans dire, de tout le progrès moderne en hygiène scolaire, mais aussi avec l'ambition de faire beau et, par exemple, de reproduire comme salle de prière ni plus ni moins que la Sainte-Chapelle de Paris.
Cette visite, où nous poursuivaient encore, bien que supportables, les rumeurs de la grande cité, ne dura guère qu'une demi-heure et les autos, à notre grande joie, nous emportèrent, en pleine campagne, à un orphelinat distant de deux ou trois lieues. Quel étonnant et heureux contraste! Sur les vastes pelouses qui descendent de l'établissement à la porte où se fait notre entrée, des centaines d'enfants, disposés en lignes courbes ou plutôt en guirlandes, comme de vraies fleurs vivantes, nous accueillent avec grâce, les filles par des révérences, les garçons par le salut militaire, pendant que la fanfare joue brillamment la Marseillaise. Sur la terrasse, présentation faite des Sœurs, nous nous arrêtons à jouir du coup d'œil, que rendent plus charmant encore le soleil, la prairie verte coupée d'allées blanches et, tout autour, les arbres parés de leur feuillage d'automne. Nous passons ensuite l'inspection des garçons plus grands, qui ont déjà
la mine fort guerrière. Les autres enfants, qui pendant ce temps-là sont rentrés, prennent place <lans la grande salle où bientôt nous les rejoindrons et où ils nous donneront, dans leurs chants, leurs petits discours, leurs tableaux vivants, une fête exquise. Mais ce que je préférerai encore, ce sera de les voir, les rangs une fois rompus, nous entourer, nous sourire, nous parler sans la moindre contrainte, se précipiter, surtout, vers leur archevêque et le traiter en grand-père véritable, lui-même les traitant, du reste, comme ses enfants chéris, les appelant par leurs noms, adressant à chacun quelques mots personnels. Je n'ai pas sous les yeux de statistique ni de documents; mais je puis dire que personne d'entre nous n'a jamais vu en Europe ni en Amérique d'orphelinat qui puisse, pour le nombre, l'éducation et le bonheur des pupilles, être comparé à celui de Sainte-Marie-des-Plaines.
Nous rentrâmes à Chicago vers cinq heures du soir, en d'excellentes dispositions, reposés et plus indulgents, un peu curieux même de voir la suite des démonstrations. Tout ce que j'en saurais dire, c'est qu'elles dépassèrent encore notre attente.
Sans la bonne humeur et l'habile strate-
gie de nos chauffeurs, nous n'aurions jamais atteint le centre de la ville et nous aurions manqué les deux réunions projetées pour ce soir-là même. C'eût été une grande déception, car elles devaient compter parmi les plus belles de tout notre séjour. La première fut un banquet dans la salle merveilleuse de Congress Hôtel. Au milieu d'un enthousiasme digne de pareil jour, deux ou trois personnages officiels, dont je suis navré de n'avoir plus les noms, exprimèrent la fierté qu'éprouvait l'Amérique à ne faire qu'un avec la France dans le présent triomphe; Mgr Julien en français et moi en anglais, nous célébrâmes en revanche notre joie, comme Français, de nous sentir en telle sympathie avec l'Amérique. En finissant, l'évêque d'Arras évoqua l'image de ce qui, à cette heure même, devait se passer dans notre lointaine patrie, et moi j'exprimai le vœu que Chicago, après avoir naguère acclamé le vainqueur de la Marne, pût recevoir bientôt la visite du maréchal Foch. Les deux péroraisons furent accueillies comme bien l'on pense, et quand on se leva pour aller au meeting de clôture, dans les âmes non moins qu'à l'orchestre une Marseillaise enfiévrée chantait : « Le jour de gloire est arrivé ». — D'Allemagne on télégraphie, apprenons-nous en sortant, que le Kaiser est en fuite et Berlin en révolution.
La Marseillaise encore et, avec notre hymne
national, celui de l'Amérique, la Bannière étoilée, nous saluèrent, un quart d'heure plus tard, à Orchestra Hall, superbement exécutés par la « Fanfare Navale des États-Unis. » Pas une place ne restait libre dans ce vaste théâtre, et chaque assistant, même avant le début de la séance, rayonnait d'enthousiasme. Les orateurs se montrèrent tous dignes de ce qu'on attendait de leur éloquence, depuis l'évêque d'Arras et le consul de France qui ouvrirent le meeting, le premier par 1' « Invocation », le second par le « Greeting » ou salut de bienvenue, jusqu'à l'hon. Edgar A. Bancroff, président de la Chambre des représentants, à l'archevêque Mgr Mûndelein, et à l'abbé Flynn, notre porte-parole anglais des grandes circonstances. La maîtrise des Paulistes, la fanfare navale, l'assemblée tout entière debout pour chanter l'hymne America, achevèrent cette soirée dans un concert d'apothéose. Mais notre émotion la plus vive, ce fut encore de lire, au sortir du théâtre, les premiers télégrammes qui annonçaient la joie de la France. Et à travers les nouvelles triomphantes j'eus la vision d'un bonheur grave, où sans doute flottaient des images de gloire et de délivrance, — Sedan vengé, l'Alsace redevenue française, la liberté assurée dans le monde, — mais où tremblait aussi l'émotion des épouses et des mères en deuil. Je sentais que, la guerre achevée et les survivants
parlant de leur gai retour, elles n'en devaient que mieux comprendre le caractère irréparable de leur sacrifice. Et je priais Dieu qu'il les aidât à en voir aussi l'efficacité; je souhaitais qu'à leurs larmes elles eussent la force de mêler d'héroïques sourires.
Je ne nierai pas qu'il nous en ait coûté d'être loin de Paris à l'heure où s'y fêtait notre victoire, à l'heure où le crêpe était enlevé de la statue de Strasbourg. Mais nous ne nous trouvions pas en pays étranger, et l'Amérique partageait notre joie comme elle avait partagé nos épreuves. Il y a eu de belles scènes aux Chambres françaises lorsqu'on y a lu les conditions qu'a dû accepter l'ennemi; le Parlement, à Washington, ne s'est pas mal comporté non plus, et je crois que, même à distance, on aimera d'en lire, d'après le Chicago Tribune, ce compte-rendu sommaire :
« Washington, 11 novembre. — Dans un discours adressé au Congrès, cette après-midi, de bonne heure, le Président Wilson a révélé au monde l'étendue de la défaite de l'Allemagne et les moyens qu'emploie son peuple pour secouer le joug de l'autocratie. Lorsqu'il a parlé de la chute du militarisme et de l'impérialisme, le Congrès tout entier a éclaté en applaudissements tels qu'on n'en avait jamais entendus.
« Le Président a lu les termes de l'armistice.
qui équivalent à la capitulation de l'Allemagne
Quand il est arrivé à l'article stipulant que l'ennemi doit évacuer tous les territoires envahis, V Alsace -Lorraine incluse, le Congrès n'a pu contenir son enthousiasme, Congress went wild. Les applaudissements, commencés par le juge suprême White et par Evans Hughes, ont pris un caractère vraiment frénétique, tant à la Chambre qu'au Sénat, et la tribune diplomatique y a joint ses acclamations. Après avoir communiqué ce document impérissable, le Président s'est arrêté un peu, puis a donné lecture d'un message dont voici le sens :
« La guerre est finie; vu les conditions de l'armistice, l'état-major allemand est mis hors d'état de la recommencer. D'autre part, l'objet de la guerre est atteint, auquel tous les hommes libres avaient attaché leur cœur; il est atteint plus complètement que nous ne pouvons nous en faire l'idée. C'en est fait de l'impérialisme armé, tel que le concevaient hier encore les maîtres de l'Allemagne; ses ambitions illicites restent englouties dans un sombre désastre. Qui songerait à le ressusciter? L'autorité absolue d'une caste militaire qui pouvait à son gré et à l'improviste troubler la paix du monde, est pour jamais discréditée et détruite. »
Je lirai demain le texte complet de l'armistice. Il me suffit, au retour du meeting et vu l'heure
tardive, d'en connaître les conditions essentielles.. Elles sont de nature à assurer un sommeil peuplé de rêves heureux, — quand le bon peuple de Chicago, légèrement avant l'aube, sera fatigué de crier sa joie.
CHAPITRE XIII
Notre-Dame, Toledo et Philadelphie.
A l'Hôtel -de -Ville de New-York.
Le lever, cependant, devra être matinal. Toute la délégation, moi seul excepté, prend le train de huit heures, et je ne veux pas manquer de dire adieu à mes compagnons. Sollicités de toutes parts, à la Nouvelle-Orléans, à Pittsburg, à Cincinnati, en d'autres villes encore, mais absolument obligés de se trouver en France à la fin du mois ^, ils reprennent le chemin direct de New-York, sans s'arrêter que quelques heures à Notre-Dame, en Indiana, et à Toledo, dans rOhio. Pour moi, qui suis remplacé à mon ambulance jusqu'à mi-décembre, j'emploierai encore quelques semaines à travailler, de ci de là, comme un tirailleur, pour notre commune cause.
Il m'en coûte plus que je ne saurais dire, de ne pas suivre la mission dans sa visite à Notre-Dame ; et ceux-là le comprendraient, qui auraient lu le
> L'abbé Flynn, cependant, qui restera avec les prélats jusqu'à ce qu'ils s'embarquent, prolongera deux mois encore son séjour et son active propagande.
chapitre qui en parle dans Au Pays de la Vie intense. Nos prélats, qui ont déjà rencontré à Washington les Pères de Sainte-Croix, admirent, comme moi naguère, leur bel établissement de rindiana, et le lecteur aimera savoir ce qu'ils en racontent :
« Bâtie sur 1200 acres (plus de 500 hectares), l'Université Notre-Dame est, à elle seule, un petit monde. Elle comprend ce que nous appellerions des cours secondaires, supérieurs, professionnels; puis un petit séminaire, un scolasticat et un noviciat. A quelque distance, un grand pensionnat de jeunes filles lui est affilié. La bibliothèque, les laboratoires ont reçu les derniers perfectionnements. Sans vouloir rivaliser avec les principales Universités, les Pères de Sainte-Croix ont créé de toutes pièces, en cette campagne, un des plus notables établissements catholiques des Etats- Unis. En temps normal, quinze cents élèves font ici leur éducation; plusieurs centaines y disposent d'une chambre. Depuis que les États-Unis sont en guerre, les plus âgés servent en Europe, ou sont mobilisés sur place. Nous sommes donc accueillis, comme à Fordham, par une parade militaire. Que dis- je? L'enthousiasme guerrier est si vif qu'au pensionnat voisin, plusieurs jeunes filles s'essaient à porter le fusil et à battre du tambour. Elles ont d'autres manières, heureusement, de nous exprimer leur sympathie pour la France.
Les religieuses qui les dirigent ont un excellent renom et font beaucoup de bien. »
La visite de Notre-Dame est trop courte, au gré de chacun; mais il faut prendre un train qui arrive à Toledo à trois heures et demie. Les notes de Mgr Baudrillart et du vicaire général d'Arras ^ nous font connaître la chaude et originale réception qui accueille la mission française dans cette ville industrielle de deux cent mille habitants, dotée d'un évêché en 1911. On a mis à la tête du nouveau diocèse un prélat jeune, actif, qui unit au goût de l'étude et à un vrai don pour les langues un précieux talent d'organisateur, Mgr Schrembs. Bavarois d'origine, il déploie tant de zèle pour la justice de notre cause, qu'il a fallu céder à ses instances et accepter de passer une soirée dans sa ville. Il est venu à la gare au devant de la mission avec une automobile pavoisée aux couleurs françaises et américaines. Il montre à ses hôtes l'hôpital, les écoles, les orphelinats superbement organisés. Chez les Ursulines, les jeunes filles jouent la Marseillaise sur leurs violons, tandis qu'une religieuse bat la mesure; l'une des Sœurs est née au diocèse d'Arras. La réception principale se fait au grand orphelinat; elle se compose, en premier lieu, d'une séance patrio-
1 Les unes inédites, les autres parues dans le Bulletin de Propagande Jran çaise, artic'e cité.
tique où garçons et filles jouent et chantent alternativement, et ensuite d'un banquet où se trouve invité, en même temps que le clergé catholique au complet, l'évêque épiscopalien. Un curé de la ville, ancien marianiste du collège Stanislas, prononce un discours des plus spirituels et des plus vibrants. L'évêque d'Arras et le recteur de l'Institut catholique répondent.
Le temps a fait défaut pour organiser un meeting purement catholique. Mais il y a, ce même soir, dans une salle immense, une réunion publique en l'honneur de l'armistice; Mgr Schrembs y conduira la mission, et cela peut-être vaudra mieux, tant du point de vue religieux que du point de vue français. Les quatre ou cinq mille personnes qui composent l'assistance très mêlée, regardent d'abord avec étonnement ces étrangers que signale un costume insolite; mais la sympathie se déclare dès qu'on a reconnu en eux des Français. Sur l'estrade, à côté du maire, qui est juif, un évêque protestant, un pasteur qui revient des tranchées de France, un chef d'orchestre qui se démène énergiquement et qui fait chanter à tous, avec un ensemble surprenant, les plus populaires des chants nationaux. Plusieurs discours sont prononcés sur des tons de tribuns, et font alternativement pleurer ou rire les vibrants auditeurs. L'abbé Flynn les enlève en leur parlant de nos soldats; l'évêque épiscopalien les calme
un instant par une harangue pleine de distinction, mais relativement froide; Mgr Sehrembs, (l'une voix éloquente et forte, enflamme de nouveau l'enthousiasme et quand, après lui, nos deux prélats français jettent à la foule des phrases ardentes qu'il traduit sans les affaiblir, ils se voient acclamés avec une sorte de délire. A la sortie on les comble de témoignages ; des centaines de personnes leur serrent ou leur baisent les mains, quelques-unes en versant des larmes. On les accompagne en triomphe jusqu'au Toledo Club, qui veut leur offrir un Champagne d'honneur. En les quittant à la gare, où ils prennent à minuit le train pour New-York, Mgr Sehrembs leur déclare qu'une pareille manifestation aura dans la contrée une importance véritable pour la France et l'Église catholique.
Une réception assez semblable à celle de Toledo attendait la mission à Philadelphie, lorsque, profitant d'un retard du bateau qui devait la ramener en France, elle se rendit dans cette ville le samedi 16 novembre ^. Là aussi le temps a fait défaut pour organiser une réunion spéciale. Mais on donne, le soir, dans une très grande salle et devant un public de trois mille cinq cents personnes, un concert de musique classique. L'arche-
^ On se rappelle que l'influenza avait fait supprimer l'arrêt que nous devions y faire en revenant de Washington à New- York.
vêque, Mgr Dougherty, a l'idée de s'y rendre; il se fait présenter par le chef d'orchestre à l'assemblée, un peu surprise d'abord, mais très accueillante, et il lui présente ensuite les envoyés de France. Au seul nom du pays ami, les applaudissements éclatent. La sympathie s'échauffe tandis que l'orchestre joue notre hymne national; elle devient de l'enthousiasme quand l'évêque d'Arras, Mgr Dougherty traduisant son allocution, rappelle l'envoi, par sa province, de la frégate Artois au temps de la guerre d'Indépendance, et annonce que ses Carmélites ont brodé, en souvenir de l'ancienne fraternité d'armes, un drapeau qui sera remis au régiment américain comptant le plus de citoyens de Philadelphie. Dans cette réunion d'élite et qu'on sent digne de représenter la capitale affinée de la Pensylvanie, les mêmes acclamations retentissent, qu'au meeting populaire de la bonne ville de Toledo.
Mais de toutes les démonstrations réservées à nos délégués, la plus étonnante sûrement pour nos habitudes françaises fut celle qui les accueillit, le vendredi 15 novembre, en même temps que la mission belge, à l'Hôtel de ville de New- York. Si je n'en peux pas parler comme témoin oculaire, retenu que j'étais alors dans le Centre pour
raccomplissement d'autres devoirs, ce n'est pas une raison pour en priver aussi le lecteur, et je pense qu'il aimera connaître le récit des héros de la fête :
A midi, nous disent leurs notes à peu près textuelles, on vient nous chercher pour la réception officielle qui doit nous être faite au City-Hall. Police à pied, police à cheval, police à motocyclette nous rendent les honneurs et nous fraient le chemin. C'est une longue file d'autos pavoisées. Chacun de nous est accompagné par un personnage; Mgr Julien, par M. Wanamaker, président de la Commission organisatrice ; Mgr Baudrillart, par M. Alexander, régent de l'Université de New- York, et auteur d'un ouvrage sur les origines françaises de l'éducation publique dans cette ville. Pour notre cortège, la circulation est interrompue de midi à une heure et demie dans la plus active partie de la cité. Des troupes couvrent la place et rendent les honneurs. Une musique militaire joue les hymnes nationaux. A l'Hôtel de ville, on nous présente au maire, M. Hylan, catholique à tendances socialistes. Il nous adresse un discours auquel répondent Mgr Julien et Mgr Carton de Wiart, celui-ci en anglais. Photographie et cinéma. Le cortège se reforme à grand'peine et l'on nous conduit au Sherry's, où un banquet nous est offert. Il est deux heures et quart quand on se met à table ; deux minutes de recueillement,
la tête inclinée; une bénédiction, au signal de M. Wanamaker. Il y a environ six cents couverts. Dans l'assistance, des femmes habillées en soldats, la casquette sur la tête et leur buffleterie sur le corps; pendant les airs nationaux, elles se tiennent comme des soldats et saluent, la main en visière... Le dîner est servi en maigre, (car c'est vendredi), ce dont Mgr Hayes remercie. Toasts chaleureux de M. Wanamaker et du maire; éloquente allocution de Mgr Julien, qui porte les santés du Président Wilson, de M. Poincaré et du roi Albert ; Mgr Carton de Wiart, en quelques paroles vibrantes, fait acclamer son souverain prêt à rentrer, en ce moment même, dans Bruxelles délivrée. La nuit tombe quand on sort. C'est très beau comme manifestation et les sentiments exprimés sont excellents. Les policiers qui nous ont accompagnés prennent part au banquet. Rien de plus démocratique. On nous a présenté et l'on a incliné devant nous deux superbes drapeaux américains : l'un est pour notre mission, l'autre pour M. Poincaré, à qui Mgr Baudrillart le remettra au retour. Un autre a été de même confié à la mission belge pour le roi Albert.
CHAPITRE XIV Tout seul ou comment on se repose
Tandis que les grands délégués, avant de rentrer en France, achevaient leur mission avec cet éclat, j'entreprenais, pour ma part, une modeste tournée de visites où la cause de notre propagande et celle de mes amitiés se prêtaient mutuellement appui.
Dans un désir, fort avouable, de repos et de calme, j'avais fixé mon départ de Chicago à trente heures plus tard que celui des prélats. Un jour et demi de silence, coupé seulement de quelques causeries intimes, quel rêve après tant de speechs, de sermons, de toasts et de discours! Quel rêve, en effet, mais combien distant de la réalité 1 Le consul de France, que l'habitude du dév^ouement personnel incline à compter sur celui des autres, m'assigne comme repos du premier jour une conférence à donner en anglais, au club des Friends of France. Lui-même organise et préside la réunion. J'y parle des blessés américains et français, de leur courage, de leurs bons rapports, et je montre combien ils sont dignes de ce que
font pour eux nos amis d'outre-mer. J'insiste sur le fait que la plupart de nos soldats ont été blessés plusieurs fois et qu'ils sont toujours repartis au front avec la même énergie, donnant ainsi à l'Amérique le temps de s'éclairer, de se préparer et de venir gagner avec nous la victoire finale.
A l'issue de la causerie, la présidente d'un autre club me demande, avec l'appui du terrible consul, de parler le lendemain au Rotary Club. (c Mais je pars à deux heures. — Vous viendrez donc le matin. — J'ai trois visites à faire assez tôt. — Nous ne vous prendrons qu'à onze heures. — Alors, pas de difficulté, termine là-dessus le consul. Vous viendrez ensuite déjeuner avec moi. B Et avant que j'aie rien pu ajouter, la dame du Rotary Club est partie en disant : « A demain ! » Resté seul avec le consul, je ne le remercie pas; mais il m'explique que ce sera une réunion très familière, que je devrai parler en français, sans préparation et suivant les désirs qu'on manifestera sur le moment même. Dans ces conditions, il n'y a pas lieu de me soucier d'avance du sujet, et je garde l'esprit libre pour aller, enfin, voir mes Pères Paulistes. La maison a un peu changé depuis mon séjour d'il y a dix ans et la chère église Sainte-Marie a reçu quelques embellissements ; les Pères très jeunes ont mûri et le supérieur est nouveau, — c'est le frère aîné du
P. Burke, de New-York ; — mais l'esprit, les cœurs, les âmes, grâce à Dieu, sont restés les mêmes.
Je n'ai de libres que deux ou trois heures, le lendemain matin, pour les visites auxquelles je tiens le plus. Un excellent ami, Charles P. Megan, qui m'aida autrefois à étudier les écoles publiques, où il était inspecteur, arrive dès que j'ai dit la messe et je lui offre de m'accompagner dans mes courses pour que nous restions plus longtemps ensemble. Il vient de perdre un frère à la guerre, peu de semaines avant l'armistice, et sa mère... « Mais parlons d'autre chose », dit-il avec un sourire vail* lant. Et je cherche avec lui si j'aurais le temps d'aller voir la veuve du professeur Charles R. Henderson, l'une des âmes les plus hautes, les plus douces, les plus unies à Dieu, que j'ai rencontrées dans aucun pays; c'était lui qui, chargé de l'enseignement religieux à l'Université, m'y avait fait faire des conférences sur la Séparation et prêcher le sermon du dimanche. Mais la maison est tellement loin, — ô ces distances de Chicago! — que je ne serais pas revenu pour la causerie du Rotary Club. Il me reste le temps de passer au magasin colossal de Me Clurg, l'éditeur qui a publié la traduction de mes livres sur l'Amérique, puis aux bureaux de la Société d'Extension de l'Église catholique. Cette œuvre extrêmement intéressante a justifié toutes les espérances.
J'en ai exposé ailleurs^ l'objet, nettement signifié, du reste, par le nom qu'elle porte. Elle cherche à favoriser, susciter, développer, au besoin même créer, — aux Etats-Unis d'abord, mais sans s'interdire d'avance une action plus vaste, — tout ce qvii peut contribuer à la diffusion du catholicisme. L'importance en est telle pour l'avenir religieux de l'Amérique et peut-être du monde, que je me reprocherais de ne pas rendre public ce que j'ai appris de son état actuel, soit à Chicago même, soit à Paris dans une visite récente de son aimable et actif président, Mgr Kelly :
« L'année 1918, m'a-t-il dit en substance, a été la meilleure pour nous. Depuis les débuts, nous avons récolté pour les missions intérieures 465.000 dollars (trois millions à peu près).
« Notre nouvelle préoccupation est d'organiser quelque chose d'analogue à votre Bonne Presse, un département de pviblication pour bons livres et tracts, non pour journaux quotidiens. Notre revue, Extension Magazine, constitue maintenant une entreprise à part, une affaire proprement dite au capital de 300.000 dollars et qui donne, par les abonnements, les annonces et la vente des livres, un revenu de 16 %, suffisant pour couvrir tous les frais de la société, en sorte que les offrandes vont intégralement à la propa-
1 Dans V Amérique de demain, chap. IV''. Pion, éditeur.
gande. La valeur présente de l'affaire comme telle, égale tout ce que la société a dépensé depuis le début. C'est sur ce fondement solide que nous comptons édifier notre œuvre de Bonne Presse.
« Nous avons entrepris la protection des prêtres et évêques exilés du Mexique. Durant les trois années que la révolution y a fermé les séminaires, nous en avons soutenu un à Castroville, dans le Texas; cent prêtres s'y sont préparés à l'ordination, dont quelques-uns sont morts dans leur pays, de maladies et de privations.
« Nous possédons maintenant trois chapelleswagons et deux chapelles automobiles. La société a répondu pour la construction de seize cents églises nouvelles où il en manquait ; presque la moitié des églises bâties aux États-Unis en 1918 l'ont été par nous.
« Le projet qui nous tient le plus à cœur en ce moment, après celui de la Bonne Presse, est de fonder à l'Ouest un petit séminaire central où les diocèses pauvres qui n'en possèdent pas enverront les jeunes gens appelés au sacerdoce; nous les leur rendrons après les avoir élevés pour rien. Notre but est de développer les vocations dans ces diocèses mêmes; les prêtres de l'Est, qui les desservent actuellement, sont toujours tentés de revenir chez eux. »
Oserai-je, sans prophétiser, indiquer ici l'une des perspectives, disons simplement possibles, qu'a
ouvertes devant moi l'entretien de Mgr Kelly, complété, du reste, par plus d'une autre conversation entendue aux États-Unis ? C'est que les catholiques de ce grand pays, qui forment dans l'Église le groupe déjà le plus fervent et bientôt le plus nombreux, prendront de plus en plus conscience de leur devoir international et feront, pour aider leurs frères dans le monde entier, ce que d'autres, éventuellement, ne sauraient plus faire. Il faut les entendre parler, par exemple, des persécutions qu'a subies le clergé au Mexique, ou de la honte qu'il y aurait, — qu'il y aurait eu, j'espère pouvoir dire, — à laisser la Terre Sainte aux mains des mahométans. Et ce ne sont là, en effet, que des exemples, entre plusieurs autres.
Ces trois visites étaient à peine terminées, que l'automobile du Rotary Club m'emmenait fort loin, du côté du parc, conduite par l'une des femmes distinguées qui en font partie et que je ne manquai pas de questionner sur mon nouvel auditoire, Rotary signifie « qui tourne », mais le club n'était pas pour cela une société de danse; son nom venait de ce qu'il siège, à tour de rôle, tantôt chez un de ses membres et tantôt chez un autre. Dans l'élégant salon où je trouvai ces dames réunies, je leur racontai, sur la demande qu'elles in'en firent elles-mêmes, l'histoire de notre ambulance de Neuilly. Et je fus ravi de voir l'intérêt
qu'elles prenaient à nos cliers blessés, la connaissance qu'elles possédaient des nuances mêmes de notre langue, leur admiration sans bornes pour l'héroïque France. C*est le peuple entier des États-Unis qui est avec nous maintenant, de tout son cœur naïf et généreux ; mais le mouvement est parti de l'élite, de l'élite intellectuelle et de l'élite sociale.
Pour de très bonnes raisons, comme on le verra bientôt, ma mission individuelle commencera par la jolie petite ville d'Ann Arbor, siège de l'Université de Michigan, Les 248 milles que j'ai à franchir pour y aller de Chicago me font retrouver pour la première fois, avec sa mélancolie et aussi ses charmes, la solitude des anciens voyages. J'en profite pour me reposer et pour réfléchir, mais aussi pour me remettre au courant, avec un peu plus d'ordre, des événements européens. La grandeur et la précipitation en ont quelque chose d'effarant. Les trônes continuent à tomber les uns sur les autres. Après les empereurs et les rois, voici les souverains de moindre importance qui abdiquent à leur tour, les grandsducs de Wurtemberg, de Hesse et de Saxe-Weimar, le prince de Lippe-Detmold, je ne sais qui encore, tout ce qui restait de têtes couronnées entre le Rhin et la Vistule, entre le Rhin et le Pacifique.
Les Hohenzollern, les Habsbourg, les Wittelsbach, sont tombés comme les Romanof. L'empereur Guillaume s'est réellement enfui en Hollande et le kronprinz va l'y rejoindre, cependant que l'empereur d'Autriche se voit refuser un asile en Suisse. En sept heures les socialistes se sont rendus maîtres de Berlin et y ont établi un gouvernement régulier, sous la direction d'un de leurs chefs, Ebert ; un ancien ouvrier remplace les Hohenzollern. N'empêche que l'Allemagne abandonne, à l'ouest comme à l'est, tous les territoires envahis et qu'elle va livrer tous ses sous-marins; il paraît même qu'elle en est déjà à demander aux États-Unis de l'indulgence, — • et de la nourriture. Mais le lecteur a connu tout cela, de plus près et mieux que moi. Ce qu'il ne sait pas, c'est la tentation qu'aurait le peuple des États-Unis, si prompt à tous les changements, d'oublier trop vite que l'armistice n'a pas, d'un trait de plume, effacé les conséquences de la guerre ni les devoirs qu'elles imposent. En même temps qu'elle m'aide à comprendre ce péril, la grande presse me fait voir l'effort qui, d'avance, cherche à le conjurer. La Tribune de Chicago publie une caricature où un Américain venant de la rue de la Guerre trouve, au tournant de la rue de la Paix, un ange qui tient dans sa main l'olivier symbolique. Notre homme est tellement ravi de la rencontre qu'il laisse, de saisissement, tomber à terre les
nombreux paquets qu'il portait et sur lesquels on peut lire des étiquettes significatives, comme Économie, Bestrictions, Aide aux Alliés, Fonds des Orphelins. I.e sens en est assez clair et spirituellement traduit par l'image.
Le numéro du 13 novembre, que je lis dans le train, exprime la même idée en termes pleins de bon sens et qui me paraissent mériter d'être reproduits : « Comme nation nous nous sommes promis de mener cette affaire jusqu'au bout... Appliquons sagement ce principe. Nous ne sommes pas encore relevés des obligations que nous avons assumées en avril 1917. Le temps n'est pas venu de démonter la grande machine que nous avons construite. II y faut de la patience et de la prévoyance. La France, la Belgique, ne peuvent pas se relever instantanément de leurs pertes effroyables en hommes et en matériel. Nous nous trouvons avec cent vingt millions de personnes humaines à nourrir. Il faut les aider de notre abondance, même les ennemis. Que pas un homme, une femme, un enfant, aux Etats-Unis, ne se relâche de sa générosité, de ses sacrifices... C'est le moment de nous réjouir, oui, sans doute, mais non pas celui de nous arrêter dans la tâche entreprise. »
CHAPITRE XV A l'Université d'Ann Arbor
LA FAMILLE d'uN ÉTUDIANT TUÉ EN ALSACE POUR LA FRANCE
C'est une charmiante petite ville qu'Ann Arbor. Bien que traversée par la rivière des Hurons, elle ne rappelle les anciens sauvages ni par l'aspect de ses boulevards, élégamment plantés d'arbres, ni par les mœurs affables de ses habitants. Personnes et choses y présentent, au contraire, un caractère frappant d'aménité. Elle est le siège de l'Université de Michigan, une des plus importantes d'Amérique et l'une des rares qui soient entretenues par l'État. Encore faut-il remarquer qu'il ne s'agit point là d'étatisme à la mode française. L'Université ne dépend pas de Washington, mais de l'État particulier de Michigan, et cette dépendance ne l'empêche pas plus de s'administrer elle-même que de fixer ses programmes. Mais ni l'Université, avec ses sept mille étudiants, répartis en sept facultés, ni la jolie cité qui gravite autour d'elle, n'auraient suffi, si intéressantes qu'elles fussent, pour arrêter mon Klein. — En Amérique. 17
rapide voyage; j'avais là un devoir de cœur à remplir et j'y trouvais des circonstances très favorables pour parler de la France.
Je ne sais s'il existe, dans tous les États-Unis, une famille plus dévouée à notre pays que celle dont je fus l'hôte à Ann Arbor. Le professeur et Mnie L. P. Hall ont donné, depuis le début de la guerre, toute leur influence pour servir notre cause; tout leur temps pour promouvoir les œuvres qui nous aident, en y faisant aussi large que possible leur part personnelle de travail et de dons généreux; tous leurs fils enfin, puisque des trois l'aîné est officier dans l'armée amie et les deux plus jeunes, dès l'été de 1915, bien avant l'entrée de leur pays dans la guerre, se sont mis au service de l'ambulance américaine, c'est-à-dire au service des blessés français. Je les ai vus à l'œuvre l'un et l'autre et je voudrais que beaucoup de nos compatriotes eussent eu sous les yeux pareils exemplaires de ce que peuvent être les jeunes gens de là-bas.
Un des deux, Richard Nelville, qui avait vingt ans et demi, fut tué en Alsace, dans la région fameuse de l'Hartmanswillerkopf, la nuit de Noël 1915, tandis qu'il allait seul, sur son auto d'ambulance, à la recherche de nos blessés. Se faisant l'illusion que peut-être la fureur serait moindre ce soir-là en souvenir de Bethléem, les chefs avaient donné ordre aux services
sanitaires d'évacuer les patients des postes de secours. Richard fut retrouvé à quatre heures du matin, parmi les débris de sa voiture, atteint d'un obus allemand au crâne, à la jambe, à l'aine, mais la figure intacte et ne trahissant aucun trouble, toujours empreinte de la souriante bonté, de l'air de confiance et de franchise qui nous avait frappés, six mois plus tôt, lors de son séjour à Neuilly.
On l'enterra au petit cimetière de Moosh où dormaient déjà, en rangs pressés, nombre de nos soldats. Avant de l'y déposer, on enveloppa sa chère dépouille d'un drapeau français orné de la croix de guerre que venait de lui envoyer Joffre; et devant ses compagnons, — parmi lesquels son frère aîné, — devant le détachement qui rendait les honneurs, devant les femmes d'Alsace qui promettaient d'entretenir sa tombe (et jamais elle n'a manqué de fleurs), le médecin-chef de l'hôpital prononça une allocution qui se terminait par ces mots : « Conducteur Richard Hall, vous allez reposer ici à l'ombre du drapeau tricolore, auprès de tous ces vaillants soldats dont vous êtes l'émule. Vous faites à juste titre partie de leur bataillon sacré. Seul, votre corps glorieusement mutilé disparaît. Votre âme est remontée trouver Dieu. Votre souvenir, lui, reste dans nos cœurs, impérissable. Les Français n'oublient pas. »
Sur la croix de bois qui abritait sa tombe, on
traça cette simple inscription : Richard Hall, an American who died for France, « Richard Hall, Américain mort pour la France ».
A l'ambulance de Neuilly nous célébrâmes un service pour lui, et l'aumônier lui consacra son sermon du dimanche. Il était beau d'entendre ses camarades chanter, en pensant à celui qui venait de quitter cette sombre terre pour la lumière céleste : Nearer, my God, to thee, « Plus près de toi, mon Dieu » et le cantique de Newman : Lead, kindly light, amid the encircUng gloom, « Conduisnous, lumière tout aimable, à travers les ténèbres qui nous environnent ». Un chœur de jeunes Françaises chanta l'hymne de Victor Hugo.
Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie Ont droit qu'à leur cercueil la foule vienne et prie.
Le frère aîné du jeune héros, Louis P. Hall, partit pour Ann Arbor afin de revoir ses parents et de leur parler de lui. Il emporta aussi comme souvenir au collège de Dartmouth, où Richard était étudiant, quelques reliques de l'automobile sur laquelle il avait péri, une voiture offerte aux blessés français par ses condisciples et qu'ils remplacèrent. Ces devoirs accomplis, Louis revint prendre son service et le garda jusqu'à la fin. Son père, retenu par sa profession en Amérique, continua de donner tous ses loisirs aux œuvres
de la Croix-Rouge. Sa mère, au bout de quelques mois, s'embarqua pour la France; elle obtint d'aller au cimetière de Moosh, sur la tombe fleurie par les Alsaciennes, et elle en revint si touchée, qu'elle resta plus d'un an avec nous, à soigner les blessés français comme si tous étaient ses enfants.
Voilà pourquoi j'ai mis sur ma route la petite ville d'Ann Arbor.
Mais je voudrais que mon lecteur jugeât par lui-même ceux dont j'évoque ici la pensée, et je demande à lui montrer quelques passages de leurs lettres. Dès qu'elle eut appris, par notre chef des transports, M. Piatt Andrew, le service religieux et le discours que j'ai mentionnés, la courageuse mère m'écrivit, sans me connaître, pour dire sa reconnaissance :
« Nous sommes extrêmement touchés de voir que notre bien-aimé fils a été si bien compris, malgré sa modestie et sa grande réserve... L exquise délicatesse des sentiments qui nous sont exprimés de cette France elle-même si souffrante, nous fait comprendre mieux que tout le reste ces paroles de Dick (nom familier de Richard) : « J'aime la France et les Français. « Il nous est doux de vous voir tous, en cette réunion matinale, rendre honneur à notre doux enfant, qui était parti avec tant d'entrain et de courage servir vos malades et vos blessés... J'ai lu votre article de la Nation et je l'ai conservé, reconnaissante de vos généreuses
idées sur l'Amérique et touchée, au fond de mon cœur, de la conviction exprimée par vous, « qu'à « l'heure où le dernier mot sera prononcé, les Amé- « ricains n'auront pas à rougir pour leur pays »... Comme je vous écris, la pendule sonne deux heures, peut-être l'heure précise où notre enfant a perdu la vie. Je suis souvent éveillée à ces heures matinales et mon cœur va vers vous tous en France. »
Les lettres de Richard à ses parents ne sont pas indignes de celle-là. Voici dans quels termes il leur annonçait, le 28 mai 1915, sa résolution de partir :
« J'entends beaucoup de discussions sur la guerre, mais elles me semblent si peu utiles que je m'en tiens à l'écart. Je suis pourtant d'assez près ce qu'on en écrit. Quant à l'œuvre de l'ambulance, la plus grande raison d'y prendre part est l'occasion qu'elle offre de travailler pour l'humanité. La première fois que j'entendis parler d'y envoyer des jeunes gens de Dartmouth, je n'envisageai pas ce côté de la question. Je ne fis que regarder, d'une part, l'intérêt de l'expérience et, de l'autre, son côté redoutable ; comme celui-ci me parut l'emporter, je m'abstins. Mais je me mis à réfléchir davantage, et finalement je résolus de partir. De là mon télégramme, qui vous prit à l'improviste; je m'étais pris moi-même à l'improviste. Naturellement je voyais encore le côté intéressant, mais je me rendais compte qu'à
travers les graves difficultés auxquelles il fallait s'attendre, le vrai soutien devait venir de la certitude qu'on avait d'aider, pour sa petite part, à rendre moins malheureuse la condition d'autrui. »
Et voici ce qu'il écrivait peu avant sa mort, le 11 novembre : « Il fait froid, il pleut; sur les montagnes, il neige et il grêle. En dépit de ces discomforts, nos expéditions présentent un certain plaisir, celui de braver les éléments. Il ne me déplaît pas de constater que je peux être heureux en face d'un travail dur et salissant, même parmi les privations. Je suis extrêmement heureux. J'ai en suffisance la nourriture et le sommeil. Qu'est-ce qu'il me faut de plus? Je me passe de confitures et je fais des économies sur les photos, ne pouvant plus en faire virer comme avant, mais je continue tout de même à me sentir heureux. Je ne parle pas de Noël et je n'y pense pas; je n'ose pas... Je repars en expédition. » On sait ce qu'est la fête de Noël dans la vie anglaise et américaine; Richard, qui avait le culte de la famille, y pensait malgré lui. La dernière phrase de sa dernière lettre traduit d'une façon touchante le fond de ses sentiments : « Allumez un grand feu dans le foyer pour moi », Make a big fire in the fire-place for me.
Auprès de ce foyer, entre le père et la mère du jeune étudiant, j'ai passé trois journées qui comp-
teront parmi les plus graves et cependant les plus douces de ma vie entière...
Ce ne fut, du reste, pas un temps dépourvu d'activité. Je ne manquai pas de visiter, un matin après ma messe, sous la conduite d'un aimable vicaire qui remplaçait le curé malade,, la très prospère école paroissiale et j'y racontai aux plus grands élèves ce que faisaient chez nous leurs aînés; c'était réellement une joie, de sentir avec quelle ardeur vibraient toutes ces jeunes âmes, aux noms seuls de l'Église, de l'Amérique et de la France. Le lendemain de mon arrivée, à trois heures, dans le Ladies Gymnasium de l'Université et sous les auspices du cercle français, je donnai une conférence proprement dite et ouverte au grand public, sur les soldats américains en France, parlant de leur bravoure sur les champs de bataille et à l'hôpital, insistant, en particulier, sur la popularité dont ils jouissent, soit auprès de nos soldats, soit auprès du peuple et des enfants.
Le même jour, à cinq heures, et dans la même grande salle, j'assistai à l'assemblée de rentrée de l'Association féminine universitaire; après des communications toutes pratiques du président même de l'Université, de la Dean of Women et de
divers rapporteurs, j'expliquai, sur la demande qui m'en fut faite, de quelle manière et dans quel esprit pourront travailler le plus utilement, pour elles-mêmes et pour nous, les nombreuses Américaines qui se proposent de venir en France aider à l'œuvre de reconstruction. Les discours furent suivis d'une présentation en règle. Toutes les jeunes filles furent nommées par la doyenne au président de l'Université, qui les nomma à sa femme, qui me les nomma. Et moi-même je répétai leur nom, quand j'avais pu le saisir,, en demandant à chacune « comment elle allait ».. Jamais je n'avais serré en une heure, ni peut-être en un an, un si grand nombre de mains féminines.
Onze cents étudiantes sont inscrites à l'Université de Michigan, dont une centaine à la médecine, au droit, à l'École d'ingénieurs, à l'architecture, à la pharmacie et à la dentisterie; les mille autres suivent les cours de lettres, sciences et arts, en majorité pour devenir professeurs, mais un certain nombre aussi pour se destiner à des carrières pratiques. Toutes sont tenues de s'adonner deux fois par semaine, les deux premières années, à des exercices d'éducation physique, notamment à la marche, à la nage et à la danse. Deux cent cinquante habitent des Dormitories,. fondés, au nombre de trois déjà, par d'anciens élèves ou amis de l'Université; les autres vivent
en groupes de cinq ù trente, que dirige l'une d'entre elles. Toutes restent libres dans leur vie privée. Cette indépendance n'empêche pas il s'en faut, l'esprit de solidarité. La Women's League, devant laquelle j'ai parlé, et dont elles font toutes partie, centralise leurs diverses organisations, depuis l'athlétisme jusqu'au théâtre et jusqu'aux œuvres d'ordre social; c'est, par exemple, cette ligue qui, durant la guerre, a organisé le travail pour la Croix-Rouge et l'adoption des orphelins de France; c'est elle qui a recueilli des fonds pour nos régions dévastées et expédié des vêtements aux petits Belges, vêtements tricotés ou cousus par les jeunes filles mêmes. Le but de la ligue n'est pas encore tant de former d'excellentes étudiantes que de préparer à la société des femmes pratiques et généreuses, capables de rendre service partout où la Providence les placera.
Dès le premier matin le professeur Hall m'avait présenté à la Faculté de dentisterie, où j'eus plaisir à faire connaître les services exceptionnels rendus par les chirurgiens-dentistes dans notre hôpital de Neuilly sous la direction, justement, d'un éminent praticien, le docteur Hayes, qui avait pris ses grades à Ann Arbor. On sait la place importante qu'occupe dans les Universités américaines l'enseignement de la dentisterie. Il est organisé à Ann Arbor depuis 1876. Une grande
partie de l'instruction théorique se donne aux Facultés de lettres, de sciences et de médecine; mais la formation technique a lieu dans un bâtiment spécial, admirablement équipé pour ce but et assez vaste pour que les trois cent cinquante étudiants s'y exercent à l'aise sur les cinq mille clients environ qui s'y font soigner chaque année et qui, excellent témoignage en faveur du traitement, se recrutent presque tous dans la ville et dans l'Université elle-même. Ces clients n'ont, du reste, à payer que le coût du matériel mis à leur usage. Les cours techniques, distribués par vingt professeurs gradés, ne durent pas moins de quatre années, dont les deux premières font plus de place à l'instruction médicale et les deux dernières sont presque exclusivement consacrées au travail de clinique ou de laboratoire. Les gradués d'Ann Arbor sont appréciés dans le monde entier; quelques-uns se sont établis en France, un plus grand nombre en Angleterre et en Allemagne. Telle est la réputation de la Faculté, que les étudiants lui arrivent de tous les Etats de l'Union et même de l'étranger.
Du séjour à Ann Arbor que noterai-je de plus? Une course en auto dans la campagne, à la fois savamment cultivée et gardant, çà et là, des coins de nature sauvage; quelques promenades dans la ville, qui me la montrent, malgré son chiffre modeste de quinze mille habitants, comme tout
à fait caractéristique de l'installation américaine. Au centre, les bureaux et les magasins, tous d'apparence neuve et groupés en quelques^ rues larges et propres; puis, s'étendant au loin et dans tous les sens, des avenues ornées d'arbres et sur le bord desquelles apparaissent, sans un seul mur de clôture, des cottages à l'air neuf eux aussi, d'une structure élégante et simple, la plupart blancs et en bois, quelques-uns en briques rouges, tous joliment entourés de pelouses et de fleurs. Et l'intérieur, sans luxe, est du meilleur confort. On pourrait certes prendre là des inspirations pour reconstruire nos cités détruites.
Mais ce n'est pas comme architecte que j'ai été envoyé aux États-Unis. Je resterai mieux dans mon rôle si je parle de l'interview qui me fui prise par le Daily Times d'Ann Arbor, sur la Ligue des Nations. J'y retrouve des idées qui sont peut-être celles dont je fis part à l'envoyée du journal, mais qui en tout cas ne me paraissent pas fausses, même maintenant, encore qu'elles demandent peut-être une mise au point. La manchette de l'article les résumait ainsi : Ahhe Klein says it's up to America, En gland and France y to keep Nations at peace, et l'on m'y faisait dire qu'en attendant de pouvoir compter sur une Ligue plus générale ou même universelle, il importait extrêmement de consolider et de rendre plus étroite la collaboration de l'Amérique, de la France et de
l'Angleterre. Après avoir constaté avec joie le mouvement naturel qui portait l'une vers l'autre nos deux Républiques sœurs, j'insistais sur le devoir et sur l'avantage de montrer la même amitié à la Grande-Bretagne, les trois pays ayant les uns des autres un égal besoin et ne pouvant qu'ensemble assurer au monde le bienfait d'une paix durable. J'ai cru bon, durant tout le voyage, de mettre à profit la sympathie qu'on nous témoignait comme Français pour combattre les préjugés qui se rencontraient çà et là contre l'Angleterre. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, les sentiments venaient à changer aux États-Unis, je veux croire qu'à leur tour les Anglais y travailleront pour le bien de la France.
DETROIT — ROCHESTER — WATERVLIET ET SCHENECTADY
Ce fut aussi la reconnaissance qui me fit faire halte à Détroit, d'ailleurs placée sur mon chemin et assez importante pour mériter un effort particulier de propagande. Sa laborieuse population, qui atteint peut-être le demi-million, fut travaillée, avant l'entrée en guerre des États- Unis, par les pro-germains et les pacifistes; elle a montré, depuis, un parfait loyalisme. L'influenza ne permit pas aux amis que j'y comptais d'organiser une assemblée publique. Du moins me ménagèrent-ils, l'après-midi et le soir, des réunions intimes où je répondis de mon mieux aux questions qui m'étaient posées sur nos affaires de France.
Presque tous ceux que j'y rencontrai avaient montré de façon efficace leurs bienveillantes dispositions pour notre pays, mais il leur plaisait de s'instruire sur le bon emploi de leurs générosités. Une fois de plus j'eus à rassurer ceux
d'entre eux qui étaient catholiques sur l'équitable traitement des orphelins de la guerre. Ce fut pour tous une satisfaction d'apprendre qu'à notre ambulance de Neuilly, une salle particulière portait le nom de Détroit Ward, et que les blessés qu'on y soignait m'avaient chargé d'exprimer à la ville bienfaisante leurs sentiments de reconnaissance.
Sans la crainte de blesser mes hôtes dans leur modestie, je dirais qu'ils ou elles avaient reçu, à Paris même, une éducation française et religieuse; les années n'en avaient nullement effacé le souvenir et je ne sais personne, aux États- Unis, qui ait montré plus d'intérêt pour nos patients de l'hôpital, s'enquérant de leurs besoins, envoyant de quoi y pourvoir, plaçant là-bas, aux meilleures conditions, les petits objets d'art que les blessés fabriquaient sur leur lit de souffrance, ou les souvenirs variés qu'ils avaient rapportés du front. Lorsqu'à onze heures du soir je quittai à la gare ces amis d'une demi-journée, il me semblait, et, je crois bien, à eux aussi, que nous nous connaissions depuis des années.
J'en retrouvai à Rochester, que j'avais rencontrés en France très longtemps avant la guerre. Depuis qu'elle avait éclaté, ils n'avaient cessé
de partager nos souffrances et nos inquiétudes, si bien que, plus d'une fois, j'avais eu, dans mes lettres, et sans nul paradoxe, à leur orier de loin : « Patience et courage ! Nous nous en tirerons. » Si l'Amérique n'avait fini par se joindre à nous, je crois qu'ils seraient morts de honte. Nous comptions, dans ce cher pays, un certain nombre d'amis comme ceux-là; il ne se pouvait pas, indépendamment d'autres raisons, qu'un tel ferment n'agît point, à son heure, sur la masse entière.
L'élite, à Rochester, et même le plus grand nombre sont de cœur avec nous. La Chambre de commerce, qui est une des plus puissantes de l'Amérique, m'en avait donné la preuve en m' invitant, par plusieurs télégrammes, à lui servir d'orateur du jour, le 28 novembre, au banquet du Thanksgiving Day. Il me fut très pénible d'en être empêché par des engagements antérieurs qui demandaient, à cette époque tardive, ma présence plus près de New- York. Je « travaillai » donc, à Rochester comme à Détroit, au moyen de réunions privées, mais que j'eus le temps de faire plus nombreuses. Sans vouloir indiscrètement entrer dans le détail, je peux dire ici que mon principal conseiller et appui, dans cette bonne propagande en des maisons et des presbytères amis, fut le P. Notebaert, vénérable prêtre belge, curé de la paroisse française. Il n'y en a qu'une seule de notre langue contre six de
langue allemande. C'est dire s'il est opportun d'entretenir le zèle chez les partisans de notre cause.
J'allai, en compagnie du P. Notebaert, voir le nouvel évêque, Mgr Hickey, homme d'action et d'éloquence, lui aussi, quoique assez différent de son prédécesseur, le célèbre Mgr Mac Quaid, qui restera une des figures les plus originales et les plus puissantes de l'Église d'Amérique. Mgr Hickey nous accueillit fort aimablement, nous retint à dîner et nous garda plus de trois heures, durant lesquelles nous eûmes tout le loisir de lui parler avec précision des crimes de l'Allemagne, si difficiles à croire, à cause de leur excès même, pour des Américains habitués au jair play et au respect de la faiblesse.
Nous acceptâmes aussi avec empressement l'invitation qui nous fut faite de déjeuner au grand séminaire Saint-Bernard, la principale des fondations de Mgr Mac Quaid, et qui ne compte pas loin de trois cents étudiants. Un cinquième seulement appartient au diocèse de Rochester; tout le reste vient d'autres diocèses, attiré par la force des études et l'excellence de la formation. Dans le grand nombre des professeurs il s'en trouve deux ou trois d'origine et de tendances allemandes. Le supérieur et la plupart des maîtres nous sont, au contraire, on ne peut plus favo- Klein. — En Amérique. 18
rables. Il s'ensuivit des conversations assez délicates et qui eurent peut-être leur utilité. L'ombre protectrice de Mgr Mac Quaid me donnait quelque audace; deux fois il m'avait lui-même présenté dans son cher séminaire, et, au second voyage, il m'y avait fait faire des conférences sur la situation politico-religieuse de notre pays. Ce fut en me tenant autant que possible dans le sillage encore lumineux de son prestige, que j'essayai de montrer chez qui se trouvait depuis cinq ans le véritable esprit chrétien et chez qui le réel mépris des lois de l'Évangile.
Telle était ma confiance au jugement de M. Notebaert que je me laissai conduire par lui, le matin même de mon départ, aux funérailles d'un jeune homme que je ne connaissais ni personnellement ni par sa famille, mais qui était le fils d'un des plus notoires et des plus chauds partisans de la France. Je vis ensuite, par la presse, que cette marque de sympathie avait produit son petit effet pour la cause que j'avais l'honneur de représenter. S'il était permis d'apporter dans une occasion aussi grave une note familière, j'ajouterais que, pour me récompenser de ma bonne action, les compte-rendus me nommèrent, sans élection ni démarche aucune, membre de l'Académie française. Je n'aurais pas cru la dignité de Mgr Baudrillart si aisément contagieuse.
De Rochester je descends aux environs d'AJbany, où deux prêtres qui aiment la France m'ont demandé de parler dans leurs églises, le dimanche 26 octobre. Tout le long du New- York Central le paysage est assez pittoresque; mais les rivières, les lacs, les collines que la ligne traverse frappent moins encore l'attention que ne fait le nom même des villes ; il n'est point banal de passer, en quelques heures d'Amérique, par Palmyre, Syracuse, Rome, Utique, Ilion, Amsterdam. Et si j'ai manqué Ithaque, c'est pour n'avoir pas reçu à temps une lettre de mon ami Théodore Stanton, qui voulait me faire donner le sermon du dimanche dans la célèbre Université Cornell ; la station qui la dessert, porte en effet le nom, assez inattendu, de l'île du sage Ulysse. Moins classiques sont les noms des deux villes où je dois m'arrêter : Watervliet, et Schenectady. Le premier m'a-t-on dit, signifie écluse en hollandais et rappelle quels furent les premiers colonisateurs de l'Hudson. Schenectady, bien que fondée, elle aussi, par les Hollandais, a gardé un nom indien.
Les trois jours que je passai là, en des presbytères amis, furent des plus reposants et des plus agréables. Les sympathies françaises du P. John Slattery et de Mgr John L. Reilly offraient d'au-
tant plus de prix, qu'elles avaient pour fondement une connaissance très exacte de notre pays, où l'un et l'autre avaient résidé, et une connaissance plus que suffisante des divers peuples européens. Il est vraiment permis de dire que chez les étrangers, et en tout cas, chez les Américains, des informations sommaires sur la France portent à la juger mal, tandis que des informations complètes entraînent, au contraire, un jugement favorable. L'expression est banale, mais le fait est réconfortant : notre patrie gagne à être sérieusement connue. A Schenectady comme à Watervliet, je travaillai de mon mieux à la montrer telle qu'elle est, et mes hôtes m'y aidèrent soit en invitant, pour la circonstance, leurs confrères des paroisses voisines, soit en me conduisant à l'intéressante ville d'Albany, toute proche de là et qui est, comme chacun sait, la capitale politique de l'Etat de New-York. A l'évêché, qui se trouvait vacant, nous fûmes cordialement reçus par l'administrateur Mgr Delaney et par le jeune secrétaire général. Bon accueil également, au Bureau d'Éducation, où j'eus grand plaisir, après im entretien sérieux, à visiter la bibliothèque et le musée. Je m'y arrêtai, en particulier, devant des scènes de la vie indienne, reproduites au naturel et telles qu'on les peut encore voir, paysages et gens, dans l'État même de New-York. Rien de plus frappant que ce voisinage, aujourd'hui
amical, de la civilisation la plus avancée et d'un état social encore tout primitif.
S'il faut dire un mot de mes sermons, je prêchai à Watervliet, à la messe de onze heures, le 24 novembre, sur la belle attitude patriotique et religieuse des blessés français et américains, et le soir je traitai le même sujet dans l'église de Schenectady. La cérémonie y eut lieu à cinq heures, ouverte par la Marseillaise et terminée par le salut ; tout le monde, même sur les habits de chœur, portait des insignes tricolores. Les auditeurs semblèrent goûter, tout au moins, le sujet traité et ses deux divisions : your boys, our boys, « vos soldats, les nôtres ». L'impression la plus vive, je peux en parler sans embarras, fut produite par une citation qu'il me sera permis de rapporter ici. Elle était prise d'une lettre reçue la veille même de mon départ de France et qui venait d'un de nos blessés, aveugle de la guerre, ce prêtre dont j'ai raconté ailleurs l'épreuve et le courage ^ : « J'apprends, m'écrivait-il à la machine, de sa propre main, que vous vous préparez à partir pour le Nouveau-Monde et que vous faites partie de la même mission que notre évêque. Je vous envoie donc mes meilleurs souhaits de voyage... Vous ne pourrez jamais trop en dire aux Américains, trop
1 V. dans les Douleurs qui espèrent le chapitre : « Mon Prêtre aveugle ». Un vol. in-18, chez Perrin, couronné par l'Académie des Sciences morales et politiques, 6« édition.
leur offrir notre admiration, notre reconnaissance et notre amour. Ils écrivent l'une des plus belles pages de l'histoire du monde, une page unique, inédite dans l'histoire des peuples. Hourrah pour nos frères d'Amérique. Leurs étoiles éclairent mes yeux et illuminent ma nuit. »
Cela était écrit le 2 octobre 1918, au moment des grandes espérances et alors que nous marchions tous du même pas, du même cœur, à l'aube chaque jour grandissante de la splendide victoire. Il ne faudrait pas que cette date parût trop lointaine.
CHAPITRE XVII Université de Jeunes Filles : Smith Collège
Je devais, le 26 novembre, donner à Smith Collège, Northampton, Massachusetts, une conférence en anglais sur l'Alsace-Lorraine. Pour en achever la préparation et aussi pour revoir des amis très chers, M. Charles B. et sa famille, je m'arrêtai en route, le 24 et le 25, à Westfield, petite ville des plus agréables dans le même État, où il était convenu que je resterais fort tranquille et presque muet dans l'intimité. Il en fut à peu près ainsi, sauf qu'au début de la première après-midi (j'étais arrivé à onze heures du matin) nous nous rendîmes en auto à Springfield pour saluer l'évêque, d'ailleurs absent, et que le soir après dîner j'allai voir, remercier, exhorter les membres de la Croix-Rouge assemblés dans leur grande salle de travail.
Je ne parle point des quelques visites reçues à la maison et dont la moins intéressante ne fut pas celle d'un jeune homme de quatre ans, accompagné de sa mère et qui me grimpa sans façon sur les genoux dès qu'on lui eut dit que j'étais Français; il consentit même, sans trop se
faire prier, à me chanter la Marseillaise, dans notre langue s'il vous plaît, avec un accent et des gestes délicieux. Ce minime incident, qui n'était nullement préparé, ne laisse pas de présenter aussi quelque signification; les enfants ne seraient pas élevés dans ce culte de la France, si les familles elles-mêmes ne le pratiquaient point.
Westfield eut encore l'avantage de ménager à l'orgueil dont me gonflait peut-être l'accueil de toutes les autres paroisses, une salutaire petite déception. N'ayant pas trouvé chez lui le curé de l'église où je voulais dire la messe le lendemain, je voulus après dîner, m'arranger avec lui par téléphone; il me répondit qu'il ne connaissait ni notre mission ni moi et que dans le diocèse on ne pouvait célébrer, même une fois, la sainte messe sans la permission de l'ordinaire du lieu, qui était l'évêque de Springfield. En vain mes hôtes se mirent-ils à lui faire mon panégyrique; en vain lui assurai-je que je m'étais présenté à l'évêché et que j'y retournerais le lendemain. Il ne voulut rien entendre. Je pris alors le parti de téléphoner à l'évêque en personne et la difficulté fut vite aplanie; si ce n'était pas le moyen le plus protocolaire, c'était certainement le plus américain. Le bon curé, du reste, ne s'en montra pas moins gracieux les deux matins suivants, soit envers moi-même, soit envers les confrères voisins qui, informés de mon
arrivée, vinrent, à sa grande surprise, me saluer chez lui.
Le 28, à deux heures, nous partons pour Northampton en automobile, traversant des bois pittoresques, des champs et des prairies entretenus comme autant de parcs, des villages d'une propreté, voire d'une élégance, qui ne rappelle que de fort loin nos campagnes d'Europe. Quant aux résidences de la classe moyenne, ce sont des villas exquises de bon goût et de simplicité. Ajoutez à ce tableau les blanches églises du style colonial qui se dressent au milieu de larges pelouses au gazon bien vert et entourées d'arbres du xviii^ siècle, vous aurez quelque idée de ce pays unique au monde par son confort, sa finesse et sa distinction, qu'on appelle Nouvelle- Angleterre et qui s'étend presque du nord de New- York à la frontière du Canada. Tant pour l'aspect du pays que pour les mœurs des habitants, c'est ailleurs, et bien loin, que l'on doit chercher une Amérique sauvage.
On ne la trouverait point, en tout cas, dans la petite ville de Northampton. Elle paraît bien plutôt détachée des quartiers neufs de Cambridge et d'Oxford, auxquels sans hésiter je la comparerais, si elle avait quelques chefs-d'œuvre et quelques siècles de plus. Les approches en sont
ravissantes et l'intérieur n'amène aucune déception; je comprends qu'on y ait vu (je n'oserais pas recourir moi-même à si fin langage) « le frontispice du livre de beauté que la Nature montre grand ouvert dans la vallée du Connecticut ».
D'y arriver, en remontant cette jolie vallée, par une claire et un peu froide après-midi d'automne, c'est une jouissance que ne gâte même pas la perspective de parler en public presque à la descente de l'auto. J'ai le temps cependant de prendre une tasse de thé chez la jeune maîtresse de français que le président de Smith Collège a chargée, cette fois, de m'inviter parce qu'il me savait très lié avec sa famille. La négociation, du reste, était d'autant plus aisée qu'à mon dernier voyage d'Amérique j'avais donné là une conférence littéraire. Mais les difficultés, s'il y en avait eu, n'auraient pas arrêté notre intermédiaire de vingt ans. Ancienne étudiante de Sorbonne, ancienne boursière de Bryn Mawr, et depuis trois mois professeur dans le plus grave et, je crois aussi, le plus nombreux collège de jeunes filles qu'il y ait aux États-Unis, par conséquent dans le monde, — 2103 étudiantes cette année, — Mil® X... a su joindre l'initiative américaine aux qualités qui distinguent notre race et à une dignité qui m'intimiderait moi-même sans les souvenirs de sa petite enfance. A en juger par son exemple et par d'autres que j'ai pu connaître, l'invitation
gracieuse faite aux jeunes Françaises de fréquenter un an ou deux les collèges féminins de l'Amérique, aura été bonne pour nos deux pays.
Le président du collège, M. William Allan Neilson, voulut bien faire donner la conférence dans le grand amphithéâtre, ouvert au public, et me présenter lui-même. C'était lui, du reste, qui en avait proposé le sujet, la question d'Alsace- Lorraine, comme premier d'une série sur les plus graves problèmes de la guerre. Problème, à vrai dire, qui avait cessé d'en être un, même en Amérique; mais si nos amis lui donnaient sans hésiter la solution juste, c'était, je pus le constater, beaucoup plus pour nous faire plaisir que par une conviction raisonnée de notre droit. Encore à cette fin de novembre et quinze jours après que l'armistice avait imposé la restitution de la chère province au même titre que celle des autres régions envahies, j'eus le sentiment d'enseigner du nouveau à l'auditoire pourtant éclairé de cette ville universitaire, en lui mettant sous les yeux les protestations de Bordeaux et de Berlin, le résultat constant des élections, le nombre des émigrants et des réfractaires, toutes les preuves notoires qu'a données l'Alsace-Lorraine de sa volonté de rester française. Avec assez d'éclat, au reste, les circonstances favorisaient ma démonstration; je n'avais qu'à citer à mes auditeurs les télégrammes de leurs propres
journaux annonçant, en ce temps-là même, l'accueil triomphal de Metz, de Mulhouse, de Strasbourg, de toutes les villes et de toutes les campagnes, à nos soldats, à nos généraux, à nos ministres, à notre président. Et comme les armées de Pershing s'avançaient, victorieuses, avec celles de Foch vers la ligne bleue du Rhin, à l'honneur ensemble de même qu'ensemble elles avaient été à la peine, il suffisait de quelques allusions, de quelques cris du cœur, interrompant de temps à autre la rigueur de l'argumentation, pour déchaîner dans l'assemblée une émotion qui portait au comble celle de l'orateur. Jamais il n'avait connu de tel enthousiasme. Son éloquence pouvait rester faible; celle des événements se montrait étrangement puissante; et, en vérité, le privilège était admirable, pour un envoyé de la France, de traiter un pareil sujet à une pareille heure.
On m'avait dit qu'après le dîner je rencontrerais, dans une réunion intime, les étudiantes catholiques du Newman Club. L'intimité devait s'entendre du président du collège, de plusieurs professeurs, des cent quarante jeunes filles du cercle et de leur chapelain. Celui-ci, le P. Thomas Cumming, curé de la paroisse Sainte-Marie, — un prêtre aussi recommandable par son zèle que par son intelligence et qui m'avait invité à descendre chez lui, ayant connu de mes amis à
Rome, — ne laissa pas de me surprendre en m'adressant un vrai discours de bienvenue et en annonçant que j'allais exposer quel fut, durant la guerre, l'état religieux de la France. Je m'exécutai. Après quoi, je fus présenté aux cent quarante membres du club individuellement et aux invités. Les clubs catholiques de collèges ou d'universités forment une fédération qui se réunit tous les ans au Summer School du lac Champlain; le Newman Club y tient une place distinguée.
La présence, à cette soirée, du président et de divers professeurs indique l'esprit de religion et de tolérance qui règne à Smith Collège. Voici comment s'exprime, à ce sujet, le texte officiel du Bulletin-Catalogue pour 1918-1919 : « Le collège est chrétien et cherche à réaliser les idéals de caractère inspirés par la religion chrétienne. Il reste, toutefois, entièrement non-sectarien dans son organisation et son enseignement. Comme il n'a pas d'église qui lui soit propre, les étudiantes sont invitées à se rendre aux églises de la ville. Elles sont également invitées à suivre les exercices religieux qui se font chaque jour au collège. Un service libre a lieu le dimanche aprèsmidi dans l'amphithéâtre John M. Greene. La vie religieuse du collège s'exprime, en outre, dans l'Association du Travail chrétien, ouverte à tous, professeurs et étudiantes, quelles que soient leurs
affiliations religieuses. Cette organisation groupe les activités diverses du collège en matière de religion et de philanthropie. »
Je n'eus pas longtemps à jouir de l'hospitalité ni de la conversation de l'aimable P. Cummings. Sitôt après la messe et le petit déjeuner, à neuf heures exactement, je devais parler aux étudiantes qui apprennent le français.
Elles sont, grâce à Dieu, nombreuses : un millier environ, c'est-à-dire la moitié du collège. Celles qui n'ont pas étudié notre langue dans leur famille, suivent les cours élémentaires; un très grand nombre s'y sont mises depuis deux ans. Aux coLU's moyen et supérieur on s'occupe de composition et d'histoire littéraire. L'enseignement est donné par quinze maîtres ou maîtresses, tous diplômés de nos Universités, sous la direction de deux professeurs titulaires, M. Albert Schinz, docteur es lettres, et M^^^ Louise Delpit, licenciée. Il existe un club français où l'on joue des pièces et où se font entendre des conférenciers. Je n'eus point le loisir d'y pai'aître, devant repartir à dix heures; mais dans l'heure précédente, qu'on eut la bonté de m'attribuer sur les cours de la matinée, je pus exposer, en français, cette fois, la psychologie de nos blessés dans la dernière année de guerre, et montrer comment leur courage, leur persévérance (la plupart étant retournés au front plusieurs fois après leurs
blessures), avaient permis aux Américains de faire leur conviction, de se préparer, de venir nous aider à vaincre. L'entretien fut suivi du défilé habituel et de présentations qui durèrent vingt minutes; j'eus le plaisir d'y constater que la plupart des étudiantes entendaient bien notre langue et la parlaient fort convenablement.
Smith Collège, par ce que j'en ai vu dans ce rapide séjour et au précédent voyage, mérite sa haute réputation, et le rêve est réalisé, de la généreuse fondatrice qui lui légua un premier fonds de deux millions « pour mettre à la disposition des jeunes filles les mêmes ressources d'éducation supérieure que possèdent les jeunes gens. » L'idée paraît aujourd'hui très simple et elle est devenue, aux Etats-Unis surtout, d'une application presque générale. C'était, il y a près d'un demi siècle, faire act^ de précurseur, que de la mettre en pratique et de l'énoncer même.
SPRINGFIELD. — WESTFIELD. — NEW-HAVEN. GREAT NECK
Cette idée n'est, en Amérique, le monopole d'aucune espèce d'enseignement. A l'exception, que je suppose durable, des écoles militaires et navales, tous les ordres d'instruction sont accessibles aux jeunes filles. Une heure après que j'ai fait au savant et aimable collège de Smith des adieux rapides, l'automobile me met à Springfield, où je dois rencontrer à l'École de commerce une trentaine de jeunes filles, — de jeunes filles, qui plus est, françaises. La ville de Springfield, une des plus éclairées de l'Etat très éclairé de Massachusetts, voulut, au printemps dernier, offrir l'enseignement gratuit de son École de commerce à cent jeunes Françaises et elle envoya un comité chez nous pour les recruter. Le comité en trouva trente-trois, et c'était beaucoup, dont les parents ne s'effrayèrent pas d'une telle aventure; je ne serais même pas étonné qu'un certain nombre fussent des orphelines. Elles ne furent
pas à plaindre. Les familles de Springfield, par amour de la France, se disputèrent le plaisir de les recevoir sous leur toit et eurent vite fait de rassurer celles qui, tout de même, avaient un peu peur de la grande Amérique. La grande Amérique, sous les traits fort civils de la New-England, les entoura de si délicates prévenances, leur donna tant de sécurité, leur laissa tant de liberté, qu'elles en vinrent très vite à l'épanouissement, à l'énergique et confiant optimisme, qui caractérisent d'ordinaire la jeunesse des Etats- Unis. Et comme d'autre part, rien ne leur manquait de la vivacité française, elles se montraient déjà capables, au moment de ma visite, deux mois après leur arrivée, de suivre les mêmes études que leurs compagnes et compagnons américains. Lorsque M. Ellis, le président de l'École, m'eut conduit au milieu d'elles et que suivant le conseil qu'il venait de me donner, je leur rappelai le devoir, d'abord de faire honneur devant l'étranger à toutes les traditions de notre pays, ensuite de mettre à profit ce qu'elles pouvaient trouver d'excellent aux États-Unis pour leur formation morale et professionnelle, j'eus l'impression que mes paroles tombaient sur un terrain des mieux préparés, et je ne mets pas en doute que ces vaillantes enfants sauront profiter de leur chance pour développer en elles, sans nuire aux dons précieux de notre vieille
race, les qualités les plus actives de la jeune et hardie nation qui les a invitées.
L'hôte complaisant qui de Westfield m'avait mené hier à Northampton et qui est venu m'y reprendre ce matin (en Amérique on ne fait pas les choses a moitié), m'emmène, après la causerie de l'École de commerce, déjeuner dans un restaurant de Springfield avec un de ses amis, homme d'affaires et homme politique d'une pénétration, d'un bon sens et en même temps d'une érudition comme j'en ai rarement vus. Springfield passe, du reste, pour être un des centres les plus influents de la pensée américaine, et les opinions de son principal quotidien, le Springfield Republican, sont prises en considération dans tout le pays.
Nous parlons surtout du projet de M. Wilson de représenter lui-même l'Amérique à la Conférence de la Paix. Sa résolution de se rendre à Paris, qu'il a fait connaître depuis huit jours, est devenue le sujet des plus vifs débats, et il semble qu'elle rencontre plus d'adversaires que de partisans. Même chez ces derniers, il est rare que l'approbation soit ardente et qu'ils aillent jusqu'à louer le Président de vouloir juger sans intermédiaire les grandes questions qui vont s'agiter; la plupart se contentent de dire qu'il est mieux placé que le public pour apprécier dans quelle mesure la gravité des circonstances lui impose
une telle décision. Mais en Amérique aussi, réplique-t-on, les circonstances sont graves, et il n'est pas admissible que le Président abandonne les devoirs de sa charge dans une période si critique de l'histoire nationale, alors qu'il y a tant à faire pour reconstituer et remettre en marche les rouages de la vie publique.
Depuis surtout qu'on sait qu'il ne s'agit plus seulement, comme on l'avait cru d'abord, d'une absence de trois ou quatre semaines, mais d'un séjour qui se prolongera tant que n'aura pas abouti, en majeure partie au moins, l'œuvre de la Conférence, l'opposition n'a cessé de grandir et elle revêt maintenant, dans certaine presse et dans certains cercles politiques, au Sénat en particulier, une forme qui ne laisse pas d'être assez violente. Quelques légistes vont jusqu'à soutenir qu'en quittant les Etats-Unis, non seulement M. Wilson offensera toutes les traditions, mais il perdra sa qualité de Président, d'après la loi de 1790 disant « que le siège du gouvernement des États-Unis est transféré à Washington, que tous les offices du gouvernement doivent y être établis et qu'ils ne pourront plus s'exercer ailleurs. »
La discussion prend même, quelquefois, un caractère personnel et blessant. M. Wilson, soutient-on, est le Président des Etats-Unis et non pas du monde. S'il ne s'agit que de la liberté des mers,
l'Amérique ne manque pas de spécialistes aussi qualifiés que lui pour en défendre le principe; s'il s'agit de la Ligue des Nations, il peut envoyer, pour la promouvoir, des hommes comme l'ex- Président Taft ou Lawrence Lowell, qui en sont des partisans convaincus. Mais, si la question est de s'imposer comme chef et de diriger en maître les négociations, c'est un rôle que ne sauraient décemment assumer les Américains, à côté de pays qui ont fait plus qu'eux dans la guerre, comme la France, l'Angleterre, l'Italie : « Non, non, conclut le Boston Herald du 22 novembre que j'ai sous les yeux, il ne nous sied pas de rechercher des honneurs nationaux ou individuels. M. Wilson doit rester chez lui. Il y trouvera bien assez à faire sans ambitionner un pouvoir international. »
Voilà, je pense, un avis qui trouvera un jour des approbateurs en Europe, où nombreux se rencontreront ceux qui, après avoir d'abord ardemment souhaité la venue du Président américain, la regretteront plus vivement encore. Il n'est pas sûr qu'ils auront raison. S'il leur semble que M. Wilson, se trouvant sur place et en contact personnel avec les représentants des divers droits ou intérêts, n'a pas su bien comprendre (c'est-à-dire voir sous le même angle qu'eux), les questions trop complexes qui se pressaient devant la Conférence, croient-ils en
vérité qu'il les eût comprises mieux en demeurant à Washington ou qu'il en eût, de plus loin, davantage activé la marche? Quant à penser qu'il s'en serait remis passivement aux décisions de ses envoyés et qu'il n'eût pas tenu à juger de toutes choses par lui-même, c'est simplement — qu'on y voie éloge ou blâme, peu importe, — le supposer tout autre qu'il n'est.
Mes compagnons du déjeuner de Springfield, désapprouvent, eux aussi, le voyage du Président. Républicains convaincus, ils soutiennent que la majorité du pays est avec eux comme elle vient encore de le prouver au renouvellement du Congrès, et que M. Wilson, avec ses démocrates, ne représente qu'une partie des États-Unis, la moins nombreuse, la moins éclairée, celle qui tient le moins de place dans la vie nationale et dans les affaires. Je pourrai, me conseillent-ils, faire savoir en France, que, si l'on est amené dans les discussions à contredire M. Wilson, il ne faudra pas nécessairement se croire, pour cela, en opposition avec l'Amérique. C'était là, une opinion grave; lorsque j'eus l'occasion, simple témoin qui raconte et ne juge pas, d'en parler avec des représentants assez qualifiés de l'Angleterre et de la France, ils me répondirent que cela pouvait être vrai de M. Wilson à la Maison-Blanche sans être vrai également de M. Wilson en Europe. Et peut-être ils n'avaient pas tort.
Après une visite qui me fait admirer, au Palais (le justice, à l'Hôtel de ville, à un club privé, de véritables merveilles de richesse et de bon goût, je rentre à Westfield, dans la jolie ferme- villa de mes amis. Ils ont exigé fort aimablement que je reste jusqu'à demain pour le repas familial du « jour d'action de grâces ». Le Thanksgîving Day, célébré, comme on le sait, tous les ans au mois de novembre en souvenir des premiers pèlerins que la May Flower amena en 1620 sur les côtes du Massachusetts, n'est pas seulement une solennité publique, une occasion de cérémonies religieuses et de réjouissances civiles; elle est dans chaque famille une fête intime pour laquelle on se réunit, quelquefois de très loin, et par là elle resserre les liens privés tout autant que, par les démonstrations collectives du dehors, elle favorise le patriotisme. C'est vraiment le plus beau jour de la vie nationale. Pour qu'il ne risque pas de verser peu à peu dans la banalité des simples usages, chaque année le Président indique, dans un message adapté aux besoins du moment, les raisons spéciales qui invitent le pays à remercier Dieu et à lui demander assistance. Avec les sacrifices tout récents de la guerre, avec les joies actuelles de l'armistice, avec l'élaboration prochaine de la paix, la matière, cette fois, était particulièrement riche. M. Wilson ne se montra pas inférieur à la circonstance. Je me reproche-
rais de ne pas citer intégralement les termes de son message :
{( C'est depuis longtemps notre coutume, chaque année à l'automne, de nous tourner vers Dieu Tout- Puissant, pour le louer et le remercier de ses bénédictions et miséricordes sur nous comme nation. Cette année nous avons une raison spéciale d'être reconnaissants et de nous réjouir. D eu nous a, dans son bon plaisir, accordé la paix. Elle n'est pas venue simplement nous libérer de l'effort et de la tragédie de la guerre; elle est venue comme un grand triomphe du droit. Une victoire complète nous a apporté, non seulement la paix, mais de plus la confiante promesse d'une ère nouvelle où la justice remplacera la force et la jalouse intrigue entre les nations.
« Nos vaillantes armées ont pris part à un triomphe que ne gâte ni ne tache aucun but d'agression égoïste. Elles ont, dans une juste cause, gagné une gloire immortelle et elles ont noblement servi la nation en servant l'humanité. Dieu s'est, en vérité, montré bon et gracieux. Nous avons sujet de nous réjouir, d'une joie qui ravive et fortifie en nous les meilleures traditions de notre histoire nationale. Un nouveau jour brille autour de nous, dans lequel nos cœurs j.uisent un courage nouveau et nous pouvons regarder en avant avec une nouvelle espérance vers de nouveaux et plus grands devoirs.
Tout en rendant grâces pour les biens, n'oublions pas de demander à Dieu qu'il nous guide dans l'accomplissement des devoirs et qu'il nous pardonne toutes nos erreurs d'action ou d'intention; prions-le qu'il nous aide à consolider par tout ce que nous ferons le foiid d'amitié et de mutuel respect sur lequel
nous contribuerons à construire le nouvel édifice de paix et de bonne volonté parmi les nations.
C'est pourquoi, moi, Woodrow Wilson, Président des États-Unis d'Amérique, fixe par ces présentes le jeudi 28 novembre prochain, comme un jour d'actions de grâces et de prière, et invite le peuple dans tout le pays à s'abstenir ce jour-là de ses occupations et, dans les maisons et lieux de culte, à rendre grâces à Dieu le Maître des nations.
Il ne faudrait pas voir là, uniquement, le témoignage des sentiments personnels de M. Wilson. Des vingt-sept Présidents qui ont succédé à Washington depuis 1797, un seul, Jefferson (1801- 1809) a manqué à cette tradition. Tous les autres ont, chaque année, à la fin de novembre, officiellement exhorté le peuple américain à remercier Dieu de ses bienfaits et à lui demander la continuation de son assistance. Ce qu'on sait peut-être moins et que j'ignorais moi-même jusqu'à cette année, c'est que les gouverneurs d'Etats publient, eux aussi, des proclamations analogues. Des amis de New-Haven étant venus me chercher à Westfield l'après-midi même du Thanksgiving Day, nous traversâmes en automobile la capitale du Connecticut, Hartford. Un journal hebdomadaire de cette ville, le Catholic Transcript, donnait en entier la proclamation du gouverneur de cet État. La voici, mot pour mot, avec ses nobles sentiments et son style imagé :
« Rarement, si même jamais dans toute la longue histoire de cette République, il s'est présenté un temps où l'on ait dû se répandre en aussi profondes et sincères actions de grâces devant le Dieu des nations. C'est lui dont la main a couronné de la victoire notre juste cause; mais, par un don plus précieux que la victoire matérielle, c'est lui qui a soufflé dans l'âme des hommes l'esprit sans lequel notre triomphe ne serait qu'une lueur fugitive sur les cendres de la défaite ; lui qui a fait briller devant nos nouveaux croisés, pour les guider dans les ténèbres de la bataille, le Signe de sa Croix, et qui leur a fait entendre, sous les grondements du canon, la discrète voix de son appel; lui qui a fortifié les cœurs de ceux qui pleurent leurs bien-aimés pour jamais étendus sous le sol de France déchiré par les obus, et leur a fait comprendre que tous les gains de la vie sont hors de proportion avec la richesse d'une telle mort; lui qui a donné à notre peuple une si belle vision du droit, de l'honneur et de la justice, une disposition si généreuse à agir et à supporter, que nul autre âge n'avait jamais rien vu de comparable.
« Telles sont les choses principales qui mettent une flamme à nos pensées. Mais des actions de grâces sonneraient creux si, bonnes pour hier et pour aujourd'hui, elles ne contenaient aucune promesse pour demain. Je voudrais qu'une vague
de joie triomphante se déroulât sur tout le pays en ce vingt-huitième jour de novembre qu'en conformité avec la vieille coutume, je désigne comme jour d'actions de grâces. Mais sous ce péan de gloire je voudrais aussi que l'on entendît un secret accent de promesse, dont la note dominante serait une résolution invincible, qu'en ces lendemains où tout va changer, et au souvenir des sombres jours qui viennent de finir, nous saurons clairement discerner la voie de la justice pour tous les hommes et tous les peuples, nous saurons employer notre force à aider les faibles et à guérir les blessures profondes de la guerre avec le baume d'une sympathie agissante. En vérité c'est la seule manière pour nous de montrer un digne dévouement à ceux qui sont morts et à ceux qui, vivants, succombent encore sous le poids de la souffrance ; c'est le seul moyen de nous assurer paix, sauvegarde et bonheur. »
D'amis en amis, j'approche toujours de New- York et de la fin de mon voyage. Peu de chose il m'en reste à dire, non pas que j'aie conscience d'y avoir été moins actif, mais parce que, au contraire, j'y agissais, ou, si l'on veut, j'y parlais en des conditions trop semblables, pour être
racontées, à celles que le lecteur doit maintenant connaître.
Décrirai- je, par exemple, mon séjour à New- Haven? Dans un amphithéâtre de Yale et sous le patronage de la Croix-Rouge, je traitai la question d'Alsace-Lorraine, et ma conférence, sauf l'introduction et les derniers mots, répéta à peu près celle de Smith Collège. Je visitai une fois de plus des religieuses venues malgré elles de France et doucement consolées de m'entendre dire que plus de tolérance nous resterait de nos souffrances communes. Mes amis invitèrent un soir ceux de leurs concitoyens qu'ils savaient les plus dévoués à notre cause et aussi, sur ma demande, des Français qui m'avaient parlé au sortir de la conférence, notamment deux jeunes blessés qui aidaient, et très bien, à l'instruction militaire des étudiants de Yale. Le directeur du Catholic Transcript, un prêtre fort intelligent, m'interrogea, pour son journal, sur mes impressions d'Amérique, sur l'objet de notre mission auprès du grand cardinal, sur notre visite au président Wilson et sur ce que j'augurais de son voyage en France, en dernier lieu, comme toujours, sur la politique religieuse de notre pays et sur les changements qu'on y pouvait espérer de la guerre.
Une réunion originale, celle-là, et vraiment émouvante, fut celle des pères de famille qui avaient des fils combattant en France. Exempte
de tout convenu, elle ressemblait, malgré les quelques centaines d'assistants, à un rendez-vous d'amis et elle était, familièrement mais très dignement, présidée par un homme du peuple dont le fils venait d'être tué sur nos champs de bataille. Sa façon de me présenter à l'assistance me toucha plus que des compliments académiques; et, si ma causerie manqua, elle aussi, de solennité, elle refléta, du moins, une émotion sincère, et je me sentis en contact profond avec l'auditoire. Quelle attention et quelle sympathie, lorsque je leur parlais du courage et de la bonne humeur, de la piété aussi, que témoignaient leurs enfants soignés dans notre ambulance! Quelle franchise et simplicité dans les compliments mêmes que nous échangions! S'ils me disaient que nos soldats avaient été les maîtres des leurs, je leur répondais que ceux-ci s'étaient montrés bons disciples; et quand je leur rappelais que les Allemands avaient pu en maints endroits, à Château-Thierry en particulier où s'étaient illustrés les régiments du Connecticut, s'apercevoir que les Américains étaient là, dont on leur avait toujours affirmé qu'ils ne pourraient pas venir, ils me répétaient, en termes textuels ou équivalents, ce que j'avais eu plusieurs fois la joie et l'orgueil d'entendre dans nos salles d'Américains à Neuilly : « Oui, nous étions là, ces derniers six mois; mais la France, elle, y était depuis
quatre ans. » — Avant et après moi deux autres orateurs, le maire de la ville et mon hôte le juge Eidward P. O'Meara, parlèrent, certes, beaucoup mieux que je ne l'avais fait; mais, n'ayant pas pris de notes ni gardé de comptes-rendus, j'ai la honte de me rappeler moins bien ce qu'ils dirent. Je sais seulement que le premier présenta avec une éloquence de tribun, et le second appuya d'arguments aussi émouvants que solides, le projet d'élever aux morts de la guerre, dans New- Haven même, un monument digne d'eux et de leur cause, la plus grande de l'histoire; digne aussi de la généreuse ville qui, à tous les appels des dernières années, emprunts ou œuvres de guerre, avait su répondre en dépassant du premier coup les sommes auxquelles on l'avait taxée.
C'eût été là ma dernière causerie si, la veille même du départ, 5 décembre, mon bateau ayant eu du retard, des amis n'avaient, en moins de vingt-quatre heures, organisé à Great Neck, Long Island, dans un local de la Croix-Rouge, une réunion largement intime où je pus montrer une fois encore combien nos blessés sont dignes, Français et Américains, de la généreuse sympathie dont on les entoure. Et, en terminant, je fis mes adieux. Mes adieux à qui? Au pays? aux personnes? Je ne savais plus le distinguer; tout se confondait en un sentiment profond d'amitié, de reconnaissance patriotique et indi-
viduelle pour les accueils reçus, pour les preuves d'attachement prodiguées à la France et à nousmêmes. Jamais je n'ai mieux senti la force ni la douceur des amitiés américaines. Nées, la plupart, très rapidement et d'un élan spontané, comme presque tout dans ce pays nature, on pourrait n'y voir, au premier abord, qu'un aimable caprice ou le sourire de très grands enfants ; il n'en est pas de plus dévouées ni de plus fidèles.
CHAPITRE XIX
Conclusion : Le maintien de l'Amitié Franco -Américaine .
Demeurons sur ces chers souvenirs. Ils préparent bien les voies à notre conclusion. Des amitiés américaines prises au sens individuel et privé l'on passe d'autant mieux à l'amitié américaine prise au sens collectif ou national que celle-ci très souvent a rencontré dans celles-là, comme on l'a pu voir en ce qui nous concerne, ses moyens d'action les plus efficaces.
Par le fait seul que, des deux côtés de l'Océan, des milliers et milliers d'amis vivaient des mêmes espérances ou des mêmes inquiétudes, par le fait seul qu'ils s'étaient souvent entretenus ensemble des raisons qu'avaient leurs patries de s'aimer, l'amitié franco-américaine avait d'avance poussé ses racines dans les cœurs et elle devait donner, à son heure, son fruit admirable : l'Amérique au secours de la France, juste retour de notre assistance ancienne. On improvise, au besoin, des alliances d'intérêts; on n'improvise pas : « La Fayette, nous voici. » Il faut à de telles paroles, à de tels sentiments, un siècle et demi
pour mûrir, un long temps d'affectueux rapports entre un grand nombre d'individus.
Il y a, Dieu soit loué, entre nos deux peuples, une affinité qui les attire l'un vers l'autre tant par certaines ressemblances, où ils se reconnaissent frères, que par des contrastes grâce auxquels ils se complètent, pour ainsi dire, et trouvent l'un dans l'autre la satisfaction de désirs que chacun d'eux, réduit à lui-même, arriverait mal à contenter. Français et Américains sympathiseront toujours par des qualités qui leur sont communes : la vivacité de conception, la franchise du caractère, la capacité d'enthousiasme et l'idéalisme. Français et Américains admireront toujours l'un chez l'autre ces qualités par où ils diffèrent : d'une part le sens du pratique, \c goût de l'initiative et l'habitude des promptes décisions; d'autre part raffinement du goût, l'art précieux des nuances, la clarté logique des idées. Rien ne leur manque de ce qui fait les mariages d'amour, — pas même les petites surprises, les dépits soudains, les passagères querelles, qui suivent quelquefois l'enchantement du début et qu'on se rappelle plus tard avec un sourire, lorsqu'on a eu, comme nous l'avons eue et l'aurons encore si le cas se représente, la sagesse de ne pas prendre au tragique ces légers mécomptes, de ne pas sottement les grossir pour en faire des causes de divorce.
Oui, mariage d'amour, oii nul des fiancés ne recherche les apports du conjoint, ou même ils déclarent tous deux vouloir se passer de dot : « Nos arrangements sont simples, écrit Vergennes au nom de la France en 1778; nous n'avons voulu nous procurer aucun avantage de commerce que d'autres nations pourraient jalouser et que les Américains mêmes pourraient se reprocher, par la suite des temps, de nous avoir accordés ^. » — Et la réplique arrive, cent cinquante ans après, quand l'Amérique entre en guerre aux côtés de la France : « Aucun mobile égoïste ne nous pousse, dit le Président Wilson en son message du 6 avril 1917. Nous ne désirons nulle conquête, nulle acquisition. Nous n'ambitionnons aucune indemnité pour nous-mêmes, aucune compensation pour les sacrifices que nous ferons de bon cœur. » Or cela n'empêche point, au contraire, qu'on se donne sans réserve. Pershing, devant le péril d'avril 1918, renonce à tous ses projets et préparatifs personnels pour mettre simplement ses hommes à l'entière disposition de Foch. Rochambeau, à bord du Duc de Bourgogne, formule ainsi son commandement avant de débarquer : « Le corps de troupes que Sa Majesté envoie en Amérique est auxiliaire des États-
* Lettre du 17 mars 1778 au marquis de Noailles, ambassadeur à Londres.
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Unis, ses alliés, et aux ordres du général Washington. »
Ni la noblesse de France qui, avec La Fayette, volait en Amérique au secours de la liberté, ni la jeunesse américaine qui, à l'appel de Wilson, accourait en Europe sauver la démocratie, n'agissaient donc, c'est trop évident, pour des motifs intéressés. Mais que, finalement, leur geste magnanime ait eu sa récompense et qu'il ait, sans calcul de leur part, servi la cause de leurs patries autant que celle de l'idéal, il ne nous déplaît nullement d'en convenir, admirateurs que nous sommes de la Providence divine et trouvant naturel que, par le jeu de ses lois, elle récompense les peuples de ce qu'ils font de bien. Dans les avantages qui résultent, pour les Etats-Unis et pour nous, de notre mutuelle amitié, je ne vois que des raisons nouvelles de la maintenir et de la développer; et, bien loin d'en rougir, il y a lieu d'insister sur cet heureux effet. Ceux qui conduisent les nations ont le droit de se rendre compte du chemin qu'elles suivent et la prévoyance chez eux est un devoir d'état. « Les députés des États- Unis, disait le ministre de Louis XVI, étaient disposés à nous accorder les privilèges que nous aurions exigés. Nous ne l'ignorions pas; mais le Roi a voulu faire un ouvrage solide qui passât
à la postérité et qui donnât à ses conventions avec ces États toute la solidité et la durée dont les transactions humaines sont susceptibles ^. » Et par ce désintéressement éclairé, la France royale du XVIII ^ siècle sauvait la France républicaine du xx^. De même il est permis de croire qu'en venant au secours de la civilisation menacée et en se croisant pour défendre « le droit plus, précieux que la paix )i, les États-Unis auront brisé par avance, et pour ainsi dire dans l'œuf, telles coalitions à base germanique où ils eussent risqué de perdre soit leur unité intérieure, soit leur liberté commerciale dans le Pacifique, soit leur juste influence dans l'Amérique centrale et méridionale.
Et cette généreuse politique n'importe pas moins à la grandeur future de nos deux pays. C'est en restant d'accord avec nous, comme avec nos divers associés de l'Entente, Angleterre en tête, que l'Amérique maintiendra la position de choix, l'hégémonie morale et, ajoutons-le sans crainte, la prospérité inouïe, par où elle s'impose aujourd'hui à l'envie de quelquesuns, à l'admiration de beaucoup, au respect de tous; c'est dans cette direction que peut et doit s'épanouir la splendide destinée que lui
1 Lettre de Vergennes à M. de Montmorin, ambassadeur en Espagne, 24 mars 1778.
ont promise, avec ses grands liommes, les esprits éclairés de l'ancien monde, et dont l'éclat présent n'est peut-être qu'vme aurore. Les États-Unis n'auraient pas eu, dans l'histoire, l'incomparable honneur de faire établir la Société des Nations, s'ils n'avaient commencé par se joindre à nous pour la défense des principes essentiels du droit; ils ne pourront dans l'avenir, quelle que soit leur force, assurer, à eux seuls, l'existence de cette société, l'œuvre la plus bienfaisante, mais en même temps la plus délicate, qu'aient jamais entreprise les hommes.
Mais la France, elle aussi, que son héroïsme a portée au sommet de la gloire, la France a besoin pour conserver son prestige, disons plus, elle a besoin pour vivre, de garder contact avec les mêmes peuples qu'elle a su mener à la victoire, principalement avec le peuple des États- Unis, plus nombreux, plus riche, plus puissant que tous les autres. Si notre pays, à son grand honneur et à son grand péril, constitue l'avant-garde de la civilisation, l'Amérique, elle, en forme la réserve; à l'heure toujours possible du danger, il faut que nous puissions, comme bette fois et plus rapidement, compter sur son secours. Le Président Wilson, en son admirable discours du Palais-Bourbon, a montré dans la France la vivante « frontière de la liberté », la sentinelle avancée du droit; et il a déclaré que le
reste du monde ne pouvait pas se désintéresser de notre sort, mais que tous devaient se tenir prêts à voler sans retard à notre aide, si jamais les menaces de l'Allemagne et de l'Orient venaient à réapparaître, si jamais l'esprit du mal tentait de renouveler les crimes qui ont frappé d'épouvante cette génération. C'est pourquoi nous avons eu le bonheur de connaître, en même temps que les clauses du traité de paix, l'engagement pris par le Président des États-Unis et par le premier ministre britannique de faire voter à leurs Parlements qu'une autre attaque de l'Allemagne contre nous trouverait ces grandes nations à
côté de la nôtre.
Conforme à nos inclinations, conforme à nos intérêts, le maintien de notre amitié s'impose encore à nous, Français et Américains, comme un devoir, — appelons les choses par leur nom, — comme un devoir de reconnaissance.
Les Américains, certes, ont assez prouvé qu'ils l'entendaient de cette manière. Après les noms de Washington et de Lincoln il n'y en eut jamais chez eux de plus populaires que ceux de La Fayette et de Rochambeau; il nous suffisait de les évoquer, durant notre mission, pour enflammer les auditoires. Mais le sentiment de gratitude que nous constations partout, ne se
limitait pas au glorieux passé de l'Indépendance; il s'appliquait, de plus, au fait que notre pays, durant les trois premières années de la guerre mondiale, s'est saerifié pour le bien commun. Une des plus fréquentes et plus belles paroles que nous ayons entendues là-bas, était que nous avons souffert et lutté pour eux, que nous avons, comme ils disaient, « combattu leurs combats » : You hâve fought our hattles.
Oui, les Américains sont venus à nous pour payer une dette sacrée. Tous l'ont compris, tous l'ont déclaré : les civils comme l'armée, les cinq cents intellectuels dans leur manifeste comme Pershing au cimetière de Picpus, et les simples soldats comme leur général en chef. Les troupes en marche l'ont chanté familièrement, comme l'ont écrit les publicistes et répété les orateurs :
Hello France !
Don't worry while we're there.
It's you we're fighting for; We' ve come to square a debt to you, France !
« Salut la France ! Ne t'inquiète pas tandis que nous sommes là. Nous venons régler une vieille dette envers toi, la France! »
L'idée ne serait pas admissible que nous ne sussions point reconnaître, nous aussi, le service
rendu. Les Américains n'entrèrent dans la lutte c'est vrai, que la troisième année de guerre; mais c'était le temps où nous commencions à avoir le plus besoin d'aide, et rien ne les obligeait, même alors, à nous secourir. Or, ils n'ont pas fait les choses à moitié. Si jaloux qu'ils fussent d'indépendance et si peu enclins à la discipline militaire, ils s'imposèrent sans hésiter la lourde loi de la conscription, inscrivant d'un seul coup dix milhons de jeunes gens de vingt-et-un ans à trente-et-un, préparant bientôt une seconde liste, de dix-huit à quarante-six ans, qui, l'heure venue, aurait donné encore treize millions d'hommes. Et l'entraînement commença sans délai. Un an et demi plus tard, au temps de l'armistice, ce peuple, naguère sans armée, avait sur le sol de France plus de deux millions de soldats; il en aurait eu cinq millions cet été, dix millions l'an prochain, « tout ce qu'il aurait fallu ». Il en expédiait trois cent mille chaque mois et, pour en amener davantage, quadruplait sa flotte de transports, comme sa flotte de combat. Devant cet afflux incessant et ces renforts inépuisables, nous nous sentîmes réconfortés et l'Allemagne se sentit perdue.
Ils n'ont pas seulement envoyé des hommes; ils ont avancé, aux Alliés et à nous, plus de cinquante milliards; ils en ont eux-mêmes dépensé plus de cent. Ils ont couvert quatre
emprunts de vingt à trente milliards à un taux moins élevé que les placements ordinaires. Par milliards aussi se comptent leurs dons gratuits aux diverses œuvres de guerre, à leur Croix- Rouge, en particulier qui ralliait, chiffre à méditer, vingt deux millions d'adhérents et qui n'a pas attendu 1917 pour secourir, pour empêcher de mourir de faim, les populations envahies du Nord de la France, de la Belgique, de la Serbie, de la Pologne. Pour subvenir à nos besoins, et cela librement, non par des lois, mais sur les simples conseils du préposé aux vivres, ils s'imposèrent des restrictions qui augmentèrent par millions de tonnes leurs envois de céréales, de viande, de sucre et d'essence. Les restaurants, les clubs, les hôtels réduisirent de moitié leurs menus. Vingt millions de familles signèrent et observèrent l'engagement d'épargner; et, comme la nouvelle « Administration de la nourriture » conseillait aussi de produire davantage, les « jardins de guerre » surgirent de toutes parts, ajoutant aux récoltes normales un surplus de six millions de tonnes.
En un mot les Américains se jetèrent sans réserve, avec leur fougue habituelle, dans l'accomplissement de la nouvelle tâche, tout entiers à leur sacrifice, ne poursuivant plus d'autre fin que la victoire du droit sur la tyrannie, et aussi certains de l'obtenir que de voir, chaque matin, le
jour remplacer la nuit. Lorsque nous débarquâmes aux États-Unis, quelques semaines avant l'armistice, l'esprit de guerre y soufflait comme un ouragan, irrésistible, entraînant tout, vraie force de la nature. C'est ainsi qu'ils sont venus à nous; c'est ainsi que nous les avons reçus, que nous les avons vus en Champagne, en Lorraine, combattre à côté des nôtres; c'est ainsi, j'ai droit de l'ajouter, que nous les avons admirés chez eux, prêts à tout pour la France et acclamant tout ce qui parlait d'elle. C'est ainsi enfin qu'ils resteront dans notre souvenir, dans nos cœurs et dans notre histoire.
Cette image, à la fois idéale et vraie, de ce qu'a été pour nous l'Amérique, nous ne permettrons pas qu'elle soit obscurcie par de vains nuages, de puériles difficultés, des erreurs passagères et individuelles; nous ne serons pas le jouet des malentendus et des faux rapports que l'ennemi, ayons-en donc conscience, grossit et exploite avec soin, quand ce n'est pas lui-même qui les crée de toutes pièces. Nous ne voudrons pas tomber dans l'erreur qui a perdu les Allemands aux États-Unis : le refus de croire au désintéressement, à l'idéalisme, à la puissance juvénile d'enthousiasme qui fait le fond de l'âme améri-
caine ^. Auprès de ce qu'a donné leur Croix- Rouge, que serait le procédé fâcheux d'un ou deux négociants avides? Que seraient, auprès de Saint-Mihiel et de Château-Thierry, la désinvolture excessive et la turbulence de quelques soldats auxquels pèse leur oisiveté? Et s'il est vrai que leur Président se soit opposé à l'une ou à l'autre de nos revendications, n'était-ce pas pour assurer mieux le succès de l'ensemble, pour maintenir des principes qui profitent à tous? n'était-ce pas en vue de rendre plus solides les fondements de cette grande Ligue dont nous serons les premiers à bénéficier? Et enfin, ce traité de paix que chaque nation voudrait arranger pour soi comme si ses propres intérêts étaient seuls en jeu, M. Wilson n'a-t-il pas un peu contribué à le rendre possible? S'il avait tenu, et il le pouvait, les Etats-Unis en dehors de la guerre, les conditions dont quelques-uns, vraiment difficiles, prétendent ne pas se contenter, seraient-elles donc aujourd'hui meilleures?
Mais je craindrais, en y insistant, même pour les combattre, de donner à ces doléances excessives, à ces faux griefs, plus d'importance qu'ils n'en ont en réalité. Tout autrement continue de penser, de parler, d'agir, la France véritable.
^ C'est l'idée que dveloppe très bien M. Jules Cambon dans son article de la Remie des Deux- .'ti ondes : « L'erreur allemande aux États-Unis «. (17 février 1919.)
Son Président, ses ministres, ses grands philosophes, ses savants et ses écrivains, ses plus fins artistes, ses meilleures familles, ses sociétés les plus choisies et son populaire le plus avancé gardent aux États-Unis l'ardente amitié des jours d'épreuve et de combat. L'ambassadeur de France à Washington a traduit simplement la simple vérité, quand il dit à la fin de la préface de son dernier livre : « Les Américains n'ont jamais oublié 1778; les Français n'oublieront jamais 1917. » Et c'est la juste réplique à l'acte gracieux de Washington lui-même, qui, le 6 février 1783, pour célébrer l'anniversaire de notre première alliance, donnait comme mot d'ordre : « Amérique et France », puis, comme mot de ralliement : « Unis à jamais ».
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